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XVIH. DIALOGUE. 

Seizième Journée. 



M 



Madem. Bonne. 

ISS Adolly, répétez-nous votre hi- 
ftoire, s'il vous plaît. 

Mifs Moilt. 

Dieu commanda à Moife de pofer fes 
mains fur Jofué, & donna fon efprit à cet 
homme, pour conduire fon peuple dans la 
terre qu'il aVoit promife à Abraham. Moife 
ayant obéi à Dieu, fit fouvenir les Ifraëlites 
de tous les miracles que Dieu a voit faits pour 
l'amour d'eux. Il leur promit que Dieu 
lie les abandonnerait jamais, s'ils étoient 
fidelles à obferver fes commaftdemens, & 
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4 XVIII. Dialogue. 

leur fit jurer qu'ils n'y manqueraient jamais^ 
Après quoi il monta fur une grande mon- 
tagne, d'où il découvrit cette terre, dans 
laquelle il ne devoit point entrer, à caufe de 
fe défobéiflance. 11 mourut en cet endroit, 
mais on n'a jamais fu, où Ton avoit enfe- 
veli «Ton corps ; il avoit vécu cent vingt ans* 

Lady Mary. 

Le pauvre Moïfe a eu tien du mal pen- 
dant fa vie ! 

Madem. Bonne. 

Tout ce mal eft fini, & il eft heureux 
depuis bien longtemps. Comparez fes cent 
vingt années qu'il a vécu, avec le grand 
nombre de celles qui fe font paiTées depuis 
ce temps. là ; fes peines ont été bien courtes, 
en cbmparaifon du temps qu'il a déjà été 
heureux, & il le fera encore pendant toute 
l'éternité. Vous n'auriez pas voulu être 
à fa place pendant qu'il avoit tant de peine ; 
mais n'eft-il pas vrai, que vous voudriez 
bien y être à prêtent? 

Lady S e n s e' e. 

Ouï, ma Bonne, je penfe quelquefois à 
cela, & je dis en moi-même : après tout, 
la vie eft bien courte! je n'ai pas bien long- 
temps à me gêner, & après ma mort, qui 
arrivera bientôt, je n'aurai plus qu'à êtrt 
heureufe, fi j'ai bien vécu. 
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Lady Charlotte. 

• Maïs, ma chère amie, vous dites que 
votre mort arrivera bientôt» & vous n'avez 
que treize ans : eft-ce que vous êtes cou* 
fomptive î 

Madem. Bonne* 

Non, ma chère'; Lady Stnfee (c porte à 
merveille; mais quand elle devroit vivre 
encore cent an9, elle auroit encore raifon 
de dire qu'elle mourroit bientôt. Il y a 
fept ans que vous êtes au monde; ces fept 
années fe font écoulées comme fept jours : 
le refte de votre vie paflçra toute auffi vite; 
mais il n'eu pas fur que nous vivions en- 
core longtemps : chaque jour peut être le 
dernier de notre vie. 

Lady Spirituelle.. 
Ma Bonne, fl je penfois à cela, je feroi* 
toujours mélancolique; car je vous avoue, 
que j'ai bien peur de mourir. 

Madem. Bonne., 

Vous craignez, apparemment, de /l'avoir 
pas encore fait aflè& d'efforts pour vous 
convertir. 

Lady Spirituelle. 
En vérité, ma Bonne, je ne penfe pas à 
cela.;, mais j'aime la vie: je n'ai preique 
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6 XVIII. DiAiooui. 

pas eu de plaifir jufqu'à préfent, & je n'ai 
rendu que peu de vi fîtes, à caufe que je fuis 
trop jeune. Je voudrois donc, avant de 
mourir, avoir eu le temps de voir le monde, 
& de me divertir un peu. 

Madem. Bonne. 

Que diriez vous, fi le fils 4'un roi étoit 
en prifon, & qu'il ne voulût pas fortir de 
cette prifon, parce qu'il n'aurai t pas encore 
été fe promener dans le jardin de ce triftp 
lieu? 

Lûdy Spirituelle, 

Je dirois qu'il eft fou, parce qu'il au<- 
roit, fans doute, dans le. royaume de fon 
père, des jardins bien plus beaux que celui 
de la prifon. 

Madem. Bonne. 

Voilà pourtant ce que vous faites, ma 
bonne amie, quand vous dites, que vous 
ne voudriez pas mourir encore, parce que, 
vous fouhaitez de voir le monde : cela me 
fait fou venir d'un petit trait que j'ai lu 
dans un rorpan fpirituel. 

Un 'prince, nommé Jofaphat^ s'étant 
perdu àlachafle, entendit la plus belle voifc 
du monde. Surpris d'entendre fi bien chan- 
ter dans un défert, il marcha du côré qu'il 
entendoit la voix, & fut bien fûrpris de voir 
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que celui qui chantoit, étoit un pauvre lé- 
preux, dont le corps étoit à demi pourri. 
Eh, mon Dieu, lui dit le prince, comment 
pouvez-vous avoir le cœur de chanter, étant 
dans une condition fi miférable? J'ai bien 
fujet de me réjouir, lui dit le malade* il y 
a quarante ans que je fuis au monde, c'cft- 
à-dire, qu'il y a quarante ans que mon ame 
eft enfermée dans un corps de boue, qui eft 
fa «prifon. Le* murailles de cette prifon 
tombent par morceaux; bientôt mon ame, 
libre par la deftruâion de mon corps, va 
s'envoler vers mon Dieu, pour y jouir d'une 
félicité fans bornes : j'en ai tant de joie, 
que je ne puis rh 'empêcher d'élever ma voix 
vers le ciel, pour célébrer ma délivrance» 

Lady Charlotte. ' 

Pour moi, ma Bonne, je ne fuis pas fort 
attachée à la yie; mais je crains la mort, 
parce que j'ai été bien méchante, 

Madem. Bonne. 
Vous avez commencé à vous convertir, 
ma chère, & vous y travaillez tous les jours ; 
cela doit vous tranquillifer. Dieu eft u bon, 
qu'il n'en demande pas davantge. J'avoue 
que la mort eft bien terrible pour les per- 
fonnes qui vivent, comme fi leur ame devoit 
mourir avec leur corps j qui ne font occu- 
pées que de leurs plaifirs ; qui ne penfent 
non plus à Dieu, que s'il n'y en avoit point: 
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8 >XVIIL DiAtocujr. 

l'enfer de ces perfonnes commence dès le 
temps de leur maladie. J'ai connu Une dame 
de grande qualité qui avait vécu Cpmme cela* 
JËliaavoit le foie gâté,.&.le^ médecins le lui 
dirent; elle jeta un grand cri, $ leur de- 
manda,. Jbttement, fi on ne pquxo.it pas lui 
iatre, un<>autre foie; car elle étojt frès.ignQr 
*ante: .ejle ofFrojt pour cela tqut fon bien;. 
Xes médecins lui ayant dit, qu'il n'y avoit 
point de remède 'felle, devint comifle une 
.enragée,, & .priojt,une de ks amies, de lut 
brûler la cervelle d'un coup de piftolet. Mais, 
mes chersenfans, continuons nos hiftoires. J+Z 

Lady Chah lot tb. 

Jofué> ayant (accédé à Moïfe par. ordre 
de Dieu, .envoya deux efpions à une ville, 
nommée Jiricoy ils allèrent chez une fem- 
me, nommé Rcihab^ mais le roi itjérico en- 
voya des foldats chez cette femme pour 
prendre ces efpions. Ils ne Ie9 trouvèrent 
pas,, car elles le» avoit cachés, & le lende- 
main elle leur dit:. Je fais que vous êtes ve- 
nus de la .part du vrai Dieu, & qu'il livrera 
cette ville entre vos mains ; mais puifque je 
vouç ai rendu fervice, je vous prie de ne me 
point faire de mal, ni à ma famille. Les 
efpions lui dirent ; nous ne vous ferons point 
de mal; aflêmblez toute votre famille chez 
vous, quand nous prendrons cette ville, & 
mettez un cordon d'çcarlate à votre fenêtre, 
on ne vous fera aucun mal. lis retournèrent 
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après cela vers Jofui^ qui commanda au 
peuple de fe tenir prêt pour pafler le Jottr- 
daifij qui eft un grand fleuve. Les Ifraë- 
lites étoient fort embarrafTés,car il n'y avoit 
pas de pont fur le Jourdain ;. mais* Jofuï 
commanda aux. prêtres de prendre l'arche 
du Seigneur & d'entrer dans le fleuve». 
A peine leurs pieds eurent ils touché l'eau r 
que le fleuve s'ouvrit en deux, pour laifler 
pafler les Ifraëlites; & Dieu dit à Jjofui: 
faites prendre douze pierres,, à la place où 
les prêtres ont refté au milieu du Jourdain,, 
pendant que le peuple paflbit;. & de ces 
douzes pierres, vous en ferez un autel,, & 
quand vos enfans vous demanderont,^ que 
fignifie cet autel, vous leur répondre»: c'eft 
pour* vous faire fouvenir du< miracle- que 
Dieu a feit pour l'amour de vou% afin de* 
vous faire entrer dans la terre qu'il avoit: 
promife à Abraham* Et les Ifraëiites obé- 
irent en* tout au commandement du Sei~* 
gneur,. & entrèrent dans la terre promife.* 

Lady Mary. 

Dans quelle partie du monde étoit cette 
terre promife?: 

Modem. Bonnf.. 

Te vais vous la montrer fur là carte,, ma* 
chère. Elle eft dans l'A fie, au Sud-Oueft ;; 
& depuis que Ifraëiites y ont demeuré,, 
on. l'a nommée la y«^ f aujourd'hui, elle; 
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eft plus connue, fous le nom de PakJUns. 
Voilà le fleuve du Jourdain, la mer Morte 
à la même place, où étoit Sodome qui fut 
brûlée par le feu du ciel. 

Lady Sense'e. 
Ma Bonne, j'ai lu dans un livre de vo- 
yages, qu'il y a de fort beaux arbres fur le 
bord de cette mer Morte, & que ces arbres 
portent des fruits magnifiques, mais quand 
on veut les manger, on-dit, qu'ils font 
pleins de cendres & de pourriture : cela eft- 
bien-vrai ? 

Madem. Bonne. 

Je l'ai. lu comme vous, ma chère; mais 
je ne fais 11 cela eft vrai, car fouvent les 
voyageurs prennent U liberté de mentir. 
S'ils ont dit la vérité en cette occafion, ces 
fruits feroient l'image du péché, & les plai- 
firs qu'on veut fe procurer en les commet- 
tant : le dehors en eft beau ; mais le dedans 
n'eft que pourriture & vilenie. Allons» 
Lady Mary y dites votre hiftoire. 

i Lady M a * y. 
Aufli-tôt que les Ifraèlites furent entres 
dans la terre promut, ils firent du pain avec 
le blé du pays, & aufli-tôt la Manne cefla 
de tomber. Cependant, Jofui vit un ange 
qui avoit une épée à la main, pour lui mon- 
trer que Dieu combattroit pour (on peuple 5 
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& le Seigneur dit à Jofue> que les prêtres 
prennent l'arche du Seigneur, & qu'ils la 
portent en filence autour des murailles de 
Jérico pendant fix jours: le feptième jour 
vous ferez le tour de la ville fept fois, Se 
à la feptième fois, les prêtres formeront de 
la trompette, Se le peuple jettera un cri de 
réjouiû r ànce,auû*i*tôt les murailles de la ville 
tomberont, & chacun entrera de fon côté 
dans cette ville; mais* prenez bien garde 
à ce que je vais vous dire: je ne veux pas 
qu'on pardonne à aucun des habitons de 
Jérico^ mais je vous commande de tuer les 
hommes Se les bêtes, exceptée Rahab Se fa 
famille. Après cela vous détruirez cette 
ville, car tous ceux qui y demeurent, font 
des médians : je vous défends de garder rien 
de ce qui fera dans Jérico ; mais vous pren- 
drez l'or, l'argent, le cuivre Se le fer, & vous 
me le con&crerez, & tout le refte fera brûlé, 
Jofué exécuta ce que Dieu lui avoit ordon- 
ne. Les murailles de Jérico tombèrent, & 
la feule Rahab fut fauvée avec fa famille. 
Cependant Jofué envoya trois mille hom- 
mes pour combattre les ennemis : mais les 
Ifraëlites s'enfuirent, & il y eut trente fix 
hommes de tués. Jofué Se les anciens bien 
affligés, fe profternèrent la face contre terre; 
mais le Seigneur dit à Jofué: ne t'afflige 
point~ ce malheur eft arrivé au peuple, parce 
qu'il y a au milieu de vous un homme qui 
m'a défobéi, en gardant quelque chofç de ce' 
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qu'il a pris dans Jéritoi tirez au fort, & je 
moatrerar le coupable que vous tuerez à 
coups de pierre, & enfufte vous le brûlerez 
avec ce qu'il a volé. On écrivit donc les 
noms des tribus d'Ifraël fur des papiers, & 
on les plia, enfuite on les tira fans les voir, 
& le premier nom qui vint, fut celui de la 
tribu de Juda; enfuite on tira les noms de 
toutes les familles de cette tribu, on tira le 
nom de la famille de Zara : enfin dans la 
famille de Zarc, on tira le nom d' Jehan; 
alors Jofué dit à Achan ; mon fils» glorifie le 
Seigneur, en avouant ce que tu as volé. 
Achan répondit : j'ai péché contre l'Eter- 
nel, & je me fuis laiffé tenter par un beau 
manteau, & par de l'or & de l'argent, que 
j'ai enterré dans ma tente. On trouva ef- 
fectivement toutes ces chofcs, & Achan fut 
lapidé, . c'eft-à-dire r qu'il fut tué à coups de 
pierre, & on le brûla enfuite, avec tout ce 
qui lui appartenott* 

Madem. Bonne. 

Avouez, mes enfants, que voilà une hi- 
ftoire bien terrible. Achan s'étoit caché 
pour commettre ce vol, & il ne penfoit pas 
que Dieu le voyoit, & qu'il ttpuveroit le 
moyen de découvrir fon crjme a la face de. 
tout lepeuple. Cachez vous tant qu'il vous 
plaira pour faire le mal, choifiiTez, fi voua 
voulez, le temps de la nuit, enfermez vous. 
dans une cave,, dans un déferti. Dieu qui 
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eft partout, verra votre crime, & s'il ne le 
découvre pas à tout le monde, comme il a 
fait celui d'Achan, il eft f£r qu'il vous le 
reprochera à la face de l'Univers au juge* 
ment dernier. 

Lady Mary. 
Qu'eft-ce que le jugement dernier, ma 
Bonne? je n'ai jamais entendu parler dé- 
cela» 

Madem. Bo^Nt, 

Vous vous trompez, ma chère :. vous ea 
pariez, tous les jours dans votre prière.. £a 
difant le fymbole, ne dites- vous pas que 
Jéfus Chrift eft a]fis *. la droite de Dieu le. 
Pire touUpuijfant^ d'où il viendra juger H 
vivant £sf les morts? 

Ladf } M a R Tfc. 
Je dîs cela tous les jours, m& Bonne;, 
mais je ne fais pas ce que ces ijaroleSL.fi-». 
gnifient. 

Modem. Bonn e. 

Je vais vous l'expliquer, ma chère» Le* 
ciel, la terre, & toutes les chofes que vous 
voyez, ne dureront pas toujours, mes en- 
fans. Il viendra un jour où toutes ces. 
chofes feront détruites : alprs tous les hom- 
mes qui feront vivans, mourront, &. ces. 
hommes, & tous ceux qui font "morts, de- 
puis le commencement du monde, reffufcL- 
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teront, c'eft-à-dife, qu'ils reviendront vi- 
vans une féconde fois; car l'ange du Sei- 
gneur fonnera de la trompette en criant : 
Levez VOUS) morts, & venez au jugement* 
Quand tous les hommes feront raflemblés, 
on ouvrira les livres, dit l'E'criture, & l'on 
verra toutes les bonnes & mauvaifes actions 
que les hommes ont faites pendant leur viej 
après cet examen, Jéfus-Chrift dira aux 
bons: Venez les bénis de mon Pefe, pojféder 
le royaume que je vous ai prépare de toute 
éternité^ car j'ai eu faim, 6f vous m'avez 
donné à manger ; j'ai eufoif, £sf vous m'avez 
donne à boire; j 9 étais nu, Ùf vous m'avez 
habillé \ j'ai été malade, &f vous m'avez, 
donné des remèdes; j'étois en prifon, & vous 
êtes venus me vifiter pour mefeçourir. Les 
bons diront: Seigneur, comment vous 
avons nous rendu tous ces fervices ? Et Jé- 
fus répondra : Je vous dis en vérité, que 
toutes les fois que vous avez fait du bien à un 
pauvre & à un affligé pour l'amour de moi, 
c'ejl à moi que vous avez fait ce bien, que 
vous avez rendu cefervice, Enfuite Jéfus- 
ChrHt dira aux méchans : Retirez vous de' 
moi, maudits, & allez au feu éternel, qui a 
été préparé pour le Diable: car j'ai eu faim, 
&f vous ne m'avez pas voulu donner à man- 
ger, ni à boire; vous ne m' avez point aidé, ni 
vifité, quand, j'étois nu, malade, & en prifon, 
A ces paroles les méchans tomberont dans 
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l'enfer. Là, dit Jçftis Chrift, il y aura des 
pleurs Se des grincemens de dents. 

« 

Lady Spirituelle. 

Ma Bonne, je n'ai pas une goutte deûng 
fur moi, tant je fuis effrayée. Mon Dieu) ' 
fi je penfois fouvent à ce que vous venez de 
nous dire, je ferois une fainte. Allons, je 
veux me convertir tout de bon, & ne plus 
craindre la mort, puifque je ne mourrai pas 
pour tout-à-fait, & que je dois reffufcitcr 
un jour. Mais dites-moi, ma Bonne, fera- 
ce avec nos propres corps que nous reffyf- 
citerohs? cela me paroit bien difficile à 
croire. Car enfin, je fuppofe qu'un hom- 
me tombe dans la mer, & qu'il (bit mangé 
par vingt. pouTonfi; ces poifibns feront 
mangés par vingt hommes, comment tqutçs 
les parties du corps de cet homme noyé, 
pourront-elles être raflemblées? 

Modem, Bonne. 
Elles feront encore bien plus divifées que 
vous ne croyez, ma chère; car enfin, ces * 
hommes qui auront mangé les poifibns qui 
fe feront nouris de cet homme noyé, mou- 
ront à leur tour. La graiflè de leurs corps 
fera venir de l'herbe dans les cimetières oij. 
ils feront enterrés; cette herbe fera mangée 
par des animaux, ces animaux par d'autres 
hommes. Cependant à ce? paroles de 
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range: Levez-v^iS y morts ; la puiflance dfc 
Dieu raffemblera toutes ces parties. 

Lad) Charlotte* 

Ma Bonne, reprochera- t-it aux hommes 
les fautes dont- ils fe feront corrigés ? 

Madem Bon ne. 

Oui> ma chère y mais en même temps,, 
on montrera les efforts qu'ils auront fait* 
pour fe corriger* & cela fera, bien, glorieux». 

Miji Mo l l y. 

Mais l'es méchans feront donc bien hoo» 
♦eux de voir que tous les hommes auront 
les péchés,. qu'ils auront faits en. cachette. 

Madem. Bonne. 

Us feront fi honteux, qu'ils prieront lès 
montagnes dfe tomber fur eux,, & de les 
écrafer; mais leurs vœux feront inutiles j, 
il faudra qu'ils portent lai honte de leurs 
mauvaife* aâions à. la face de tout l'Unit» 
vers.. 

Lady Mary* 

Je jfenfe» moi, qu'il eft bien aire de ga*- 
gnerle ciel, puifqu'il n ? y a qu'à faire du bien, 
aux pauvres; cela ne me paroit pas difficile.. 
Ces gens-là me font tant de pitié, que jp 
leur donnerais volontiers le pain de mont 
déjeuner, fi on voulûit mêle permettre*. 
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Mais fi vous aviez, bien faim, m* bonne 
amie? 

Lady Mary. 

JEh bien, je leur en donnerais îa moitié,. 
& je mangerais l'autre. Mais dites-moi* 
ma Bonne ; je fuppofé qu'une femme foit 
bien méchante, qu'elle le met toujours en 
colère, qu'elle aime le vin & les liqueurs, 
qu'elle foit une menteufe, qu'elle parle 
mal de fon prochain, cette femme iroit-elle 
au ciel avec tous ces défauts, fi elle faifoit 
l'aumône? 

Madem. Bonne* 

Non, ma chère; mais il n'eft prefque pa* 
poffible qu'une femfoe bien charitable ait 
tops ces défauts, ou du moins qu'elle ne s'en 
corrige pas ; car il eft prefque fur que Dieu, 
lui fera la grâce de fe convertir. Mais re- 
marquez, mes enfans, que pour être vrai- 
ment charitable, il faut l'être pour l'amour 
de Dieu. Il y a des gens qui donnent 
l'aumône par vanité; d'autres par imitation 
pour faire comme les autres ; d'autres pour 
le débarraflèr de l'importunité des pauvres. 
Vous fentez bien, que de pareilles aumônes 
ne font pas celles dont Jéfus-Chrift parle*. 
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Lady Spirituelle. 

Mais» ma Bonne, quand on n'a pas beau- 
coup d'argent, qu'on a une grofle famille, 
on ne peut pas faire beaucoup d'aumônes. 

Madtm. -Bonn e. 

Cela eft vrai, ma chère, mais fi Ton ne 
peut pas donner d'argent aux pauvres, oh 
peut exercer la charité comme fi l'on étoît 
riche» en pratiquant les autres œuvres de 
miféricorde. Une pauvre perfonne vous 
expofe fa pauvreté; Vous I* corroierez; vous 
l'exhorterez à prendre fon mal en patience; 
vous la recommanderez aux perfonnes ri- 
ches : & ainfi vous ferez la charité ; car de 
confoler les affligés, eft une des œuvres de 
miféricorde. En voici une autre : Il faut 
commencer par fes enfans, enfuite fes do~ 
meftiques, puis les pauvres ; leur apprendre 
leur catéchifme, le leur expliquer, tâcher 
de leur infpirer la crainte de Dieu, leur en- 
feigner leurs prières; les fervir quand ils 
font malades, c'eft encore une œuvre de 
miféricorde. J'ai connu des dames, qui ne 
pouvant pas donner d'argent aux pauvres, 
parce qu'elles n'en avoient pas, travailloient 
pour eux, racommodoient leurs vieux ha- 
bits, pour les leur donner. Une autre 
œuvre de miféricorde, c'eft' de reprendre 
les pécheurs ave douceur & charité ; de 
prier pour eux ; s'attacher à rendre aux au- 
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très tous les petits fervices que l'on peut* 
En un mot» mes enfans, une perfonne vrai- 
ment charitable, trouve mille m oyons de 
faire la charité, quoiqu'elle foit pauvre* 
Difons maintenant un mot de la Géogra- 
phie. Lady Stnlte* comment partage-t-on 

Lady Sbnsb'e. 

En deux parties, celle qu'on nomme 
Méridionale, & la Septentrionale : la ri* 
vière du Tay les fépare. La capitale ds 
FE'coffe eft Edinbûurg dans îa partie Mé- 
ridionale à l'Eft. 

Modem. Bonne* 
Et comment divifez-vous V 'Irlande? 

Lady Sensé' s. 

En quatre parties, qui étoient autrefois 
quatre royaumes. On trouve au Sud le 
Munjier, a l'Eft le Leinfir, au Nord VUl- 
fter^ & à l*Oue£ le Ôonnaught. Dublin 
capitale de l'Irlande, eft dans le Lcinjier. 
Voulez-vous, ma Bonne, que je répète à 
Ces dames, ces vers que vous m'avez appris 
pour m'aider à retenir la Géographie ? 

Madem. Bonne, 

Ils font bien mauvais, ma chère; mais 
n'importe.: cela aide Ja mémoire, ainfi vous 
pouvez Jes répeter. * . 
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# 

Lady Sensée. 

Z'Angleterre^rirlande^/^itp/fE'coflbts* 
Ne font qu'un feul et at^ jadis en fat/oient trois 9 
Gouvernés par différent princes. 
Dans le premier on voit quarante-deux pro* 

vinces 
On voit douze provinces a» pays i$o Gallois» 
Londres^ fur la Tamife r eji tefcjour des rois. 
Twide coule à fin Nordy & ce fleuve fepare 
VAnglois de TEcoffiisy qui fut jadis barbare*. 
Le Tayfe trouve au mime UiU y 
Et coupe VE'coffe au milieu. 
Edinbourg, ville capitale^ 
EJtdans la part méridionale* 

Lady Spirituelle» 
Pourquoi cKtes-vous, que ces vers font 
mauvais, ma Bonne? ii me fcmble qu'il* 
font bons». 

Modem. Bon he. 
* C'èft que vous ignorez, ce qu'il faut pour 
rendre les vers paflables. Il y a> par exemple,, 
une grande faute dans tes deux premiers 
vers; car EUoffoisk prononce autrement 
que trois-, mais comme je vous l'ai déjà dit* 
ces vers ne font que pour aider la mémoire,, 
& il n'eft guère poffible d'en faire de bons- 
tir ce fujet. Mais Lady Senjft ne nous fe 
xiftn dit de l'Irlande 
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Lady Ssnsb'e, 

Voilà les quatre vers, qu'on a fait pour 
ce royaume : 

V Irlande comptait autrefois 
Quatre royaumes, quatre rois: 
Ce f>ays pauvre, mais fertile, 
Voit Dublin la première entre toutes J es villes* 

Modem. Bonne, 

Voilà encore un grande faute dans ce* 
deux derniers vêts '.fertile eft au fingulier, 
& le mot villes, qui lui fert de rime, eft au 
plurier, ce qui ne fe trouve jamais dans de 
bons vers, 

Lady Charlotte. 

Ma Bonne, je retiens les vers plus aifé- 
œent qu'autre chofe, ainfi je prierai Lady 
Senfie de me copier ceux qu'elle vient de 
répéter, 

Lady S E N s e' i. 

Volontiers, ma chère; je vous les en- 
verrai demain matin* 

Modem. Bonne. 

Et "vous les apprendre» pour la première 
leçon. Adieu, mes enfans. 
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XIX. DIALOGUE. 
Dix-feptième Journée. 

Lady Spirituelle. 

MA Bonne, mon Papa m'a prêté un li- 
vre, où j'ai lu un joli conte; voulez- 
vous que je le répète à ces dames ? 

Modem. Bonne. 
Volontiers, ma chère. 

Lady Spirituelle. 

. Il y a voit un prince nommé Roland, qui 
était amoureux d'une princefle, nommée 
Angélique. Roland étoit un fort honnête- 
homme; mais malgré cela, Angélique ne 
pouvoit pas le fouffrir. Il alloit à la guerre 
& feifoit les plus belles aâions du monde, 
pour plaire à fa maîtreffe. Quand il feifoit 
des prifbnniers, il leur difoit, je vous donne 
la liberté, à condition que vous irez trou- 
ver Angélique de ma part,- & que vous lui 
direz^ que je vous ai donné la liberté pour 
ltanour d'elle;* Quand il prenoit des dîa- 
raans & d'autresxfréfcvpréritiries'auxeii- 
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nfemis, il le? envoyoit à cette princeflê; 
mais rien de tout cela ne touchoit Ton cœur, 
parce qu'elle étoit une fotte ; elle aimoit 
mieux un bel hommei qu'un honnête hom- 
me qui avoit beaucoup de courage \ & Ro- 
land n'étoit point beau ; ainfi, elle ne vou- 
loit pas l'époufer. Un jour qu'elle fe pro- 
menoit dans un bots, elle vit un homme à 
terre, qui étoit percé de plufieurs coups 
d'épée: d'abord die crut qu'il étoit mort, 
mais l'ayant regardé de plus près, elle con- 
nut qu'il refpiroit encore, & remarqua qu'il 
étoit beau comme le jour* Elle pria des 
bergers, qui étoient proche de là, de porter 
ce jeone homme dans leur cabafne, & quand 
il 7 fut^ Angélique en prit foin ; mais ce 
n'étoit pas par charité, c'eft qu'elle aimoit 
ce jeune homme. Quand il fat guéri, elle 
s'enfuit avec lui ; hkdanâ fut fi fâché de 
celai qu'il devint fou* Il couroit tout nu 
dans* les champs, & tcw^ ceux qui le voyoi- 
eat, en avotent pitié, &di(bient: c'eft- un 
grand malheur pour un hoimétè hèmfaë, 
que d'aimer une femme qui n'eft passage. 
Une grande fée eut pitié fe Roland, & fut 
trouver un de»fes coufins, nommé jf/iolpbt : 
eHe lui donna* un cheval qui avoit des ailes^ 
•Sclui-dit: montez fur ce cheval, iLvotts«mé** 
nem <tem le royaume de la Lune* & vdu&y' 
trouvtre^ la raifon de ib&àrf'que'voUstr&f** 
ptttewa; Jfttfphï monta -fur» ce cheval 
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ailé, qui le porta jufqu'à la Lune. Alors 
il vit trois vieilles femmes qui filoient en- 
femble. L'une qui fe nommoit Qotbo y te* „ 
iioit le fil; la féconde, qui s'appeloit Lâche- - 
JtSj le tournoit fur le fufeau; & jfltropas , 
la plus vieille, le coupoit. Elles dirent à \ 
Aflolphe: nous fommes trois fœurs qu'on I 
appelle les P } arques ; nous filons la vie des * 
mortels: quand un homme vient au monde; * 
l'une de nous prend le fil, l'autre le tourne; 
mais quand nous le coupons, il faut qu'il 
meure. JJlolphe y qui étoit fort attaché à la 
vie, dit aux Parques: Mefdames, je fui» 
charmé d'avoir eu l'honneur de vous faire 
ma révérence; j'avois entendu parler de 
vous ; mais on ne vous rend pas juftice. 
Les Poètes difent, que vous êtes vieilles, ils 
mentent, je vous trouve encore très ai» 
mables ; ic quand je ferai retourné fur la 
terre, je ferai punir févèrement le* auteurs 
qui ne vous rendront pas juftice ; car je 
veux être un de vos plus zélés ferviteurs. 
On voit bien que vous venez de la Cour, 
dit Cktho à AJiolphe ; vous mentez avec une 
effronterie admirable, & vous flattez de fort 
bonne grâce; mais, mon pauvre garçon, 
vous perdez vos peines; nous lavons que 
nous fommes vieilles, & très vieilles» & 
nous ne fommes pas comme les femmes de 
votre monde, qui font aflèz ftupides, pour 
ne pas voir que les hommes fe moquent? 

2 
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d'elles ordinairement, quand ils les louent 
avec exagération. Je vois bien ce qui vous 
engage à nous dire des douceurs ; vous vou- 
driez bieu que ma fœur Atropo$ oubliât de 
couper le fil de votre vie: mais cela ne dé* 
pend pas d'elle ; 1& deftin conduit nos ci- 
feaux, & toutes les puiflances du ciel, de la 
terre, & des enfers, ne peuvent l'empêcher 
d'exécuter les arrêts. V.ous mourrez quand 
il l'ordonnera; ne vous embarraflèz pas du 
moment, ic tâchez feulement de vivre aflèz 
bien pour ne pas craindre la mort. Adieu, 
penfez à faire votre commiffioa. Vous n'a- 
vez qu'à fuivre le chemin qui eft devant 
vqus; vous trouverez une grande maifon, 
dans laquelle vous entrerez, & l'un de nos 
domeftiques vous enfeignera, où vous devez 
chercher la xaifon de Kâland. ÀJioîphe^ un 
peu honteux d'avoir été trouvé flatteur, prit 
congé des Parques^ & trouva la maifon dont 
Cloibs lui avoit parlé/ Le domeftique, qui 
gaxdott cette jnaifon, lui dit: Seigneur, en- 
trez dans cette chambre avec moi, vous 
trouverez ce que vous cherchez. Aftolphe 
entra dans une grande chambre, qui étoit 
garnie de planches, tout autour, & fur ces 
planches, il y avoit un grand nombre de pe- 
tites bouteilles arrangées, avec xles papiers 
écrits deflus, comme dans la boutique d'un 
apothicaire; & chacune de ces bouteilles 
renfermoitla raifon d'un homme» Cherchez 
Tqm.IL . B > 
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celle du feigneur Roland, dit le valet, il y a 
des étiquettes fur toutes les bouteilles. Mais, 
mon ami, dit Aftolfhe à ce domeftique, je 
fuis tout étonné du grand nombre de bou- 
teilles que je vois ici ; je ne croyois f as qu'il 
y eût un fi grand nombre de fous, fur ia terre. 
Vousnevoyez rien, répondit ce domeftique; . 
cette chambre-ci ne renferme que les rai- 
forts des fous qui font à la Cour de Charle- 
magne votre empereur: mais dépêchez vous 
de chercher celle dont vous avez befoin. 
Molphehxt les étiquettes, & trouva d'abord, 
Kai/on de la jeune Elife* Vous n'y penfcz 
pas, dit il au gardien de. cette maifbn; 
Elife n'eft point folîej elle fait l'ornement 
delà Cour de Charlemagne; & moi qui la 
cônnois particulièrement, je puis vous affti- 
rer qu'elle i beaucoup, d'efprit. Et point 
deraifon, ajouta lé gardien: eft-on raifdn- 
aable, quand on facrifie de fang froid fa 
jeùneflèj fa fanté. fa réputation, au défir de . 
fe' divertir? Eltfé livrée à là diflipatiqri, 
avance la vieilleffe pour elle, & mourra, à la 
moitié de (à vie; elle fait du jour la nuit, 
& de la nuit le jourirf^EUe craint fi fort de 
fe trouver avec elle-même qu'elle court de 
tout côté pour fuir (à propre compagnie ; 
vous 1m voyez partout, elle eft' de Joutes, les 
parties, & toutcela parce qu'elle crafrft de . 
trduver un moment de réfléchir fur r eJïê-~ 
même, cela la ' rendrait trop honteuleT 
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Cependant Elife étoit née arec une raifon 
extraordinaire y remarquez que fa bouteille* 
cft beaucoup plus grande que les autres. 
Permette»-moi de prendre cette bouteille 
avec celle de Roland, dit Ajhlfbi. V ou* le 
feriez inutilement, répondit le gardien; j'ai 
descendu plufieurs fois dans votre monde.' 
pour offrir cette bouteille à Elife, elle m'a t 
remercié de fort bonne grâce* mais elle n'a * 
pu fe refondre à la recevoir. Elle aime- le 1 
plaifir, elle veut briller dans les compagnies» •> 
& elle fait bien que fi elle reprenoit fa rai- • 
ion, il faudfok renoncer à ce genre de vie* 
&.brifef les chaînes qui l'y retiennent; elle *. 
aime -ces 'chaînes, &m'a prie de lui garder • 
& bouteille, julqu'à ce qu'elle ait quarante 
ans* elle jure qu'alors elle la prendra juf- 
qu'à la dernière goutte 3 mais hélas I elleia » 
prendra alors pour fon défcfpoir* I nfirmey- . 
mépriiee* pepfonne ne lui faura gré d'aban- 
donner des plaiiir» prêts à la quitter; & fk * 
raifon qui pourroit aujourd'hui luiferviri > 
le corriger, ne fervira dans ce temps* qu'à la 
«fâelpéran Mais partons à d'autres bou- 
teilles*. Àftifyhê lut encore quelque» éti» 
quittes y mais .quel fut fon éto&netnentl 
lortqu'il trouva une bouteille fur laquelle 
eto^.. écrit:* Raifon d'ÂJMfh^ Ah, par* 
MeuJ ceci eft hngulieiy s'écria-t-il ! me 
prend-on pour om fou? Apprenez, lui dit 
foasgu|de r que ton* les^pks-graïMkfowsy ne* 

B2 
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font pas ceux qui courent les chants, com- 
me Roland: tous ceux qui fe laiffent gouver- 
ner par une paffioh font extravagans. Le 
riche avare, «jfui fe laiffe manquer du necef- 
faire, ^qui s'attire le mépris des honnêtes 

fns, & tout cela pour ferrer écu fur écu? 
les laifîêr à des héritiers qui les dépenfe» 
ront en fe moquant de lui, n'eft-il pas un 
fou? Cet homme entêté de fa noblefle, qui 
périrait plutôt que de céder le pas à un autre 
qu'il croit fon égal, n'eft-il pas un fou ? 
Vous-même, feigneur Aflolpbe^ qui courez 
à la guerre, & qui vous expofez tous les 
jours à vous faire caffer la tête, ou les bras, 
ou les jambes ; & cela feulement pour faire, 
parler de vous: vous, qui êtes prêt à tous 
momens de vous faire tuer par le. premier 
fot qui aura mal parlé de vous, n'êtes vous 
pas un fou ? Pour le dernier article, répon- 
dit Aflohfbt % j'avoue mon extravagance, 
mais je ne puis convenir du premier. Un 
homme de mon rang eft fait pour aller à la 
guerre, & la raifon me dit qu'il faut fecri- 
fier ma vie pour mon pays & pour mon 
prince. Vous avez raifon, lui dit Ion guide; 
mais en facri&mt votre vie, vous n'avez, 
jamais penfé ni à votre prince, ni à votre 
pays, & voilà la folie: vous n'avez eu d'au- 
tres pentées que de faire parler de vous, d'<* 
acquérir une dignité, de l'emporter fur vos 
caaiaradcs, & mlàl'cKftrwag ance. Croyez - 
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moi, prenez votre bouteille jufqu'à la (1er* 
mère goutte. 11 me refte allez de raifon 
pour fuivre votre conièil, dit AJl*lfbf\ k 
aufii~tôt, ouvrant fa bouteille, il refpiia 
tout ce qui étoit dedans, & fut fort honteux, 
quand il examina avec fa raifon toutes les 
iottifes qu'il avoit faites. Il trouva enfin 
la bouteille de Roland, Se après avoir remet- 
dé fon guide, il revint fur la terre. On 
eut bien de la peine à attraper Roland, pou* 
lui faire refpirer fa raifon ; mais enfin, on 
en vint à bout. A peine l'eut-il reprife qu'il 
regarda de tous les côtés» & furpris de fc 
voir tout nud, il demanda qui l'avoit mis 
dans cette fituation. On lui dit, que c'était 
le. chagrin qu'il avoit conçu de la perte 
i 9 Angélique. Angélique f dit Roland tout 
étonné; cette coquette qui écoutoit tous 
les homme», qui étoit toute occupée de fa 
beauté, qui n'aimoit que les louanges, qui 
recevoit les préfeus que les hommes lui fai- 
foient, qu», oubliant qu'elle étoit née pr'in- 
ceffe, a opoufé un jeune avanturier, feule- 
ment parce qu'il étoit beau! eft-il poifibie 
que je ibis devenu fou pour une perfonne ii 
méprifable? Enfui te Roland réfléchi fiant, 
dit encore : après tout, c'eft un grand bon- 
heur pour moi d'être devenu furieux, cette 
folie étoit moins grande que celle qui me 
rendoit amoureux d'Angélique, & elle étoit 
bien moins dangereufe»; car le plus grand 
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•malheur qui puhTe arriver à un honnête 

• homme, c'eft d'époufer . une femme co- 

guette. Tout le monde fut bien furpris 

.d'entendre parler Roland d'une manière il 

. raisonnable. PI ufieurs perfbnnes > attaquée* 

de la même maladie, prièrent Jjîolphe de 

recommencer le même voyage en leur fa- 

-veur ; car il n'y fevoit rien de fi commode,. 

<que d'être débarrafte tout- d 'un-coup d'une 

*:paffion tyranntque : mais la fée n'étoit pas 

d'humeur de prêter tous les jours fa voiture, 

Ainfi depuis Rolana\ perfonne n'a pu par» 

avenir à cette demeure bienheureufe,^& ce 

n*eft qu'en faifant les plus grands efforts, 

: qu'on peut parvenir à retrouver fa rarfon, 

quand on Ta perdue, en cédant lâchement 

-à quelque paffion, 

Lady Se nse'e. 

Ma Bonne, n'ai-je pas entendu- parler <fe 
•ce Roland dans l'hiftoire i 

Madem. Bonne. 

Ouï, ma chère, c'étoit un des gouver- 
neurs de la Bretagne, fous Charlemagne, 
•U apparemment un grand capitaine j car 
-les faifeurs de roman, qui confervent pour 
l'ordinaire le vrai caraâère des héros, nous 
' le dépeignent comme un homme d'une va- 
- leur extraordinaire : mais tout ce que Phi- 
»fteire nous apprend de lui,' c'eft qu'il mou- 
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rut à Roncevaux, au fortir de l'Efpagne, 
où Ton maître avoit remporté de grands 
avantages fur les Maures. 

Lady Spirituelle, 

En vérité, ma Bonne, je fuis fâchée 
d'apprendre que tout ce qu'on a écrit de 
Roland n*eft pas vrai, je l'aimois beaucoup 
malgré fa folie, l/yi 

Madem. Bonne. 

C'eft que vous avez du goût pour tout Ce 
qui eft extraordinaire. Mais dans le fond, 
ces fortes de leâures ne valent pas grand 
chofe; on peut s'en amufer quelques mo- 
mens peur fe délaffer: mais il ne faudrait 
pas en faire fon occupation ordinaire: on 
accoutume, par-là, fon efprit à aimer le 
faux ; & puis, cela prend beaucoup de temps, 
& le temps à votre âge furtout, eft une chofe 
bien précieufe. Vous pouvez d'autant mieux 
vous paffer de ces leâures, que vous trou- 
vez dans l'hiftoire fainte, & même dans l'hi- 
ftoire profane, des faits véritables, & plus 
intéreflans que tous ceux qu'on trouve dans 
les contes & les hiftoires fabuleufes. 

r 

Lady Charlo/tte, 

Mais pourtant, ma Bonne, vous nous 
dites des contes. 

B4 
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Madenu Bonne. 

Cela eft vrai, ma chère, mais c'eft que 
vous êtes encore une petite fille, & qu'il 
faut bien vous amufer un peu ; mais à me- 
fure qile vous deviendrez plus raifonnable» 
je vous dirai moins de contes, & plus d'hi- 
ftoires. Commencez à nous répéter celle 
que vous avez apprife. 

Lady Charlotte. 

Comme tous les peuples, qui habitoient 
dans la terre promife, étoient méchàns, 
Dieu avoit commandé aux Ifraëlites de les 
tuer dans la guerre, fans faire miféricorde 
à perfonnej parce que Dieu les avoit tous 
condamnés. Us avoient déjà détrait la ville 
de JiricOj & celle de Hai\ mais les rois 
de ce pays, au lieu de fe foumettre au Sei~ 

Sneur, s'aflemblèrent tous enfemble, pour 
étruire les Ifraëlites, en leur faifantla gu- 
erre. 11 y avoit parmi ces nations, un peu* 
pie, qu'on appeloit les Gabaonites: ce peu- 
ple, ayant vu les grandes chofes que Dieu 
avoit faites pour les Ifraëlites, vit bien qu'il 
étoit inutile de penfer à leur réfifter, puif- 
que le Seigneur des armées combattoit pour 
eux ; mais comme ils favoient que Dieu 
avoit défendu aux Ifraëlites de faire alliance 
avec a^icun des peuples de ce pays, ils réfo- 
lurent de les tromper. Pour cela, ils en» 
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< royirent vert eux des ambafladeurs qui avoi- 
emdesfouliers tout déchirés; ils leur donnè- 
rent des pains qui étaient cuits depuis plu- 
sieurs jours, enforte qu'ils étaient fort durs, 
& les outres, où ils mirent leur vin, étoient 
«fées & pleines de pièces. Ces ambafladeurs, 
étant arrivés au camp des Ifraëlite?, dirent à 
Jofuê: Nous demeurons bien loin d'ici * te 
nos peuples ayant appris les merveilles que 
Dieu a faites pour vous tirer à'E gypte y nous 
ont envoyé pour faire alliance avec vous, 
«fin que quand vous ferez les maîtres de tout 
ce pays, vous ne nous faffiez point de mal : il 
y a longtemps que nous fommes en chemin, 
c'eft pourquoi nos fouliers font tous ufes, & 
le pain, que nous avons emporté avec nous, 
tft dur comme du bifeuit. Jafii & les 
principaux d'Ifraël, ne confultèrent point le 
Seigneur, pour favoîr ce qu'ils d-jvoient 
faire, & jurèrent la paix avec les Gabaoni- 
tes. Quelques jours après, ils approchèrent 
de leurs villes pour les prendre, & ils furent 
bien étonnés, lorfque le peuple leur dit: 
Vous ne pouvez pas nous faire aucun mal, 
car vous avez juré par le nom du Seigneur 
l'alliance avec nous. Quoique Jofué fut 
bien fâché d'avoir été trompé, il ne voulut 

Es manquer à fon ferment, & dit aux Ga~ 
onites: Puifque nous avons juré par le 
nom du Seigneur, de ne vous point tuer, 
*ous vivrez parmi nous ; mais parce que 

B 5 
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vous avez fiifcvé vWre vie par tmtnenfongr, 
.vous ferez efclaves; & vous travaillerez** 
.fournir l>au& le bois ; pour le fer vice du 
,Seigneur. Les Gpbaonttes dirent à Jofui: 
-Nous voulons bîen^tr e vos efclaves ; notés 
fervirons à tout ce que vous nous commio- 
jderez. Atnfi les Ifraelites pardonnèrent aux 
:Gabaoni tes pourc garder leur ferment. 

Lady M ary. 

Ces «pauvres gens! je mourais de peur 
^u'on ne ltis lit mourir; mais dites-moi, 
una Bonne, d'où vient Dieu a-t-il pardonné 
à ceux-là, & point aux autres? 

Modem. Bonne. 
Je pourrois vous répondre, qu'il eft le 
maître d'accorder le pardon à qui il lui plaît; 
mais, ma chère, je vais vous dire ce que je 
perife là-defius. Dieu ne fait rien par ca- 
price^ puifqu'il a permis que les Gabaonites 
trouvaffent le moyen de fauver leur vie, Je 
crois que c'eft parce qu'ils n'étoient pas 6 ' 
nïéchans que les autres peuples, & Qu'ils 
avoient deflèin de fe convertir. 

Lady Seîtsê'e. 

-Et moi, ma Bonne, je penfe Qu'ils avoient 
déjà commencé à fe convertir, ils crojoieo/t 
au Dieu des Ifraelites, puifqu'ils étoientaf- 
fuies quç ce qu'il avoit ordoiui^ jKgpouvott 
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- pas manquer cfiarrf ver. Or, croire en' Dieu, 
c'eft avoir commencé fe à convertir. 

Modem. B o n tr e. 

Je fuis de votre fentiment, ma chère: 
car Dieu, qui eft infiniment jufte, punit 
chacun félon le degré de fa méchanceté: 
les Gabaonites commençoient à le croire, 
à le craindre; il change la peine de mort, 
qu'il avoit portée contré eux, dans celle de 
Pefclavage, & leur donne, par-là, le moyen 
de le connoître & de fe convertir tout-à- 
•feit. Allons, Lady Mary, continuez Phl- 
ftoire de l'entréedes Ifraélites dans latente 
promife. 

Lady Mary. 

Cinq rois, s'étant affemblés, pour punir 
les Gabaonites, qui s'étoient fournis aux 
enfans d^ïfraël, Jo/uê marcha aux fecôurs 
f de Tes alliés, & dorina une- grande bataitte. 
*Le Seigneur, combattit vifiblemènt pour lui, 
envoyant une grêle de pierres.'qui tua plus 
p tf ennemis, que le fer dcslfràëlites. Comme 
•il y âvôit encore un grand nombre d'ertrie- 
îmis'à vaincre, & quela nuit étbit proche 
Jofet parla au Soleil, & lui commanda de 
Tefter'àfa place,^uftju !! à ce^ue'l'es Ifraëlifà 
*cuflent rértapôrté uhe : ehtière viâoire. Lé 
«oleîloBéit à Jbfaé, •& le jour dura beâiii- 
t&mp-plës long-tetejps tju'à l'ordinaire, ; & îk 
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nUit ne vint, que quand la bataille fut tout- 
à-fait finie, yôfué remporta encore un grand 
nombre d'autres viâoires : enfuite, il par* 
tagea les pays, qu'il avoit conquis, aux 
tribus des enfans d'Ifraël ; puis il les fit 
fouvenirdes miracles que Dieu avoit faits en 
leur faveur, & leur demanda, s'ils vouloient 
fervir ce Dieu tout-puiflànr, qui les avoit 
tires d'E'gypte, ou les dieux des peuples 
qu'ils venoieftt de détruire ? Le peuple ré- 
pondît avec de grands cris, qu'il ne vouloit 
d'autre Dieu que PE'ternel ; & Jofué, ayant 
reçu fon ferment, mourut âgé de cent & 
dix ans. 

Madem. fioKN!. 
C'eft à vous de parler, Mifs M oïl y. 

Mîft M O L L Y. 

Les enfans d'Ifraël n'obéirent point au 
Seigneur, car ils fe contentèrent de faire 
payer un tribut à plufieurs des peuples qui 
babitoient la terre promife, & ne les détrui- 
sirent point': or ces peuples adoroient les 
idoles, & ne vouloient pas adorer le vrai 
Dieu. Le Seigneur dit dope aux Ifraëlites: 
parce que vous avez épargné ces peuples 
Contre ma défenfe, déformais vous ne pour- 
rez plus les détruit eï ils vous engageront 
à adorer leurs idoles, & je me fer virai d'eux 
pour vous punir* Ce que Dieu avoit pré* 
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tfit> arriva. Les Ifraëlites épousèrent des 
femmes de ces peuples, te ils adorèrent leurs 
dieux; auffi furent-ils plu four s fois délaves 
de ces peuples. Quand ils étaient bien mi- 
Jetables, ils levoient leurs mains au ciel, te 
demandoient miféricorde. Alors Dieu avoit 
pitié d'eux, te leur envoyoit des Juges pour 
les gouverner te les délivrer de leurs enne- 
mis; mais ils retomboient bien-tôt dans le 
crime, par le mauvais exemple de leurs vot« 
fins. Une fois le Seigneur leur donna une 
femme, nommée XXibcra y pour les conduire, 
& elle dit à une homme, nommé Baraci 
prends dix mille hommes, te va combattre 
les ennemis du Seigneur. Barac refufa 
d'aller à la guerre, à moins que Débcra ne 
marchât avec lui contre le roi Sjfera, qui 
avoit une armée formidable. Btbora lui 
dit: je marcherai avec toi; mais une autre 
femme que moi, aura l'honneur de la vie* 
foire. En efct, Dieu effraya l'armée de 
Sïferai qui prit lui -meule la fuite. Com- 
me il fe iauvoit, il entra dans la tente d'une 
femme, nommée JaheL> qui defcendoit dtt 
beaupère de Mtàfe: cette femme le tua, te 
les enfans d'ifraël furent délivrés par cette 
mort. - 

Laày Spirituelle 

pavois d'abord penfé que cela étoitbief* 
cruel, Je tuer tous ces pauvres peuplés s 
mais je "vois bien ptéfentement pourquoi 
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Dieu les avoit condamnés: c'éft 'qu'ils 

étoient incorrigibles, qu'ils ne vouloient pas 

quitter leurs idoles, &<jùeDieu favoit biëti 

• qu'ils féroient tous leurs effbrts, pour en- 

-gage les Ifraâites à devenir idolâtres. 

Lady Sbtn s e'b. 

Et moi, je penfois, que peut-être Ce 
peuple 'quitteroit fes idoles pour adorer le 
-Vrai Dieu, ainfi j'âvois regret de les voir 
'tuer; mais le Seigneur favoit bien ce qu'il 

faifoit: ces peuples vouloient être méchans, 

'puifqu'après l'avoir connu, & avoir entendu 

'dire les miracles qu'il avoit faits pour les 

Ifraèlites, ils refusèrent de lui facrifier leurs 
'faux dieux. 

Madenu Bonne. 

Vos Réflexions font fort juftes, mes eni- 
4ans. Dieu eft fi bon, qu'il ne condamne 
que les incorrigibles. Quand il fait mourir 
une jeune perfonne qui eft bien méchante, 
c'eft qu'il lait que quand elle vivroit cerit 
•ans, elle ne de viendroit pas ''meilleure. Il 
faut âctffi faire une réflexion, mes enfans. 
C'eft-qu'il ne faut jamais balancer à facri- 
fier à Dieu les occasions du péché : fans' quéi 
il eft prefque fur qu'on deviendra bientôt 
criminelle. Il y a^totis les jours des per- 
sonnes <jtri<ftfent: Je voudrbisbien me con- 
verti»; je fris ce '<jtte Je pteis -potur céfo; 
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mais je fais toujours méchante maigre mfcs 
efforts. Je fuppofe, par exemple, une 
jeune dame qui aime beaucoup le monde, 
les ;fllmblées ; qui y paffe tout fon temps, 
fans.p*nferà: prier- Dieu, & fans prendre 
foin ae fa~ famille & de fes enfans ; cette 
dame dira : Je ibis bien que je ne vis pas 
comme* One chrétienne, que j'offenfe Dieu 
en négligeant mes devoirs $ maïs je ne puis 
me corriger : quaad je prends la réfolution 
de refter à lamaifon, je reçois des invita- 
tions, mes amies me viennent chercher, Se 
je n'ai pas la force tie leur rédfter. Allez 
à la campagne, dirai-je à cette dame, quit- 
tez ces amies qui ne penfent, comme vous, 
qu'à fe divertir; faites connoiflance avec 
tjuelques dames raifonnaWes, 1 qui aiment à 
^occuper de ehofes utiles. Oh ! mais me 
dira cette dame,' fi je reftois V Hiver dans 
nia campagne, je m'ennuierois comme un 
chien; je ne faurois me réfoudre à quitter 
1* campa gnie' de cette autre dame, elle m'a- 
nurfr. iLtttïoi, je lui dis rvous êtes une 
toentcirfe, qtfartd vous dites que vous -voulez 
Vous corriger; vous faites comme les Ifràë- 
Rtes * Mroiis nchrouiez par facriôer les^ deca- 
fiens du péché; vous pécherez. Une'aiitré 
ftura'fc'mauvalfe coutume de fe -mettre en 
colère, «jaurid elle perdra au jeu: ^Uevous 
dira quelle vôudroit bfen*fe corriger de fa 
tolère; lit *nei, 'je dirai, •qù'cile t éft nxût 



40 XIX. Dialogue. 

menteufe, fi elle ne veut pas quitter le jeu* 
qui eft pour elle une occafion de colère. 
C'eft une chofe abfolument nécefiàire pour 
être bon* de s'éloigner des occafions d'être 
méchant» Retenez-le bien, mes enfans, . 

Ii^Mary, 

Ma Bonne, vous nous avez dit, il y a 
quelque temps, que c'etoit la terre qui tour- 
noit, & non pas le Soleil; cependant, Jofui 
commanda au Soleil de s'arrêter & non pas 
à la terre : eft-ce qu'il ne (avok pas que le 
Soleil ne marchoit pas? 

Madem. Bonne» 
Jofui pouvoit fort bien ne pas fcvoir que 
c'etoit la terre qui tournoit & non pas le 
Soleil, parce que les favans 4e ce temps-là, 
le croyoient ainfi. Il eft vrai que Jofui 
étoit infpiré du ciel; mais c'etoit pour con- 
duire "les IfraëlUes dans la terre promife, 
pour les exhorter à demeurer fideUes au 
Seigneur, & non pas pour leur apprendre 
les iciences humaines ; mais quand même 
Dieu eût révélé à Jofui que c'etoit la terre 
qui tournoit, je crois qu'il aurait toujours 
dit au Soleil de s'arrêter ; car s'il eût fait 
ce commandement à la terre, les Ifraëlites 
eufiènt cru qu'il étoit fou \ puifqu'ils étoient 
perfuadés qu'elle reftoit immobile, il eut 
fallu leur feu c 4e grands difeours pouMeur 
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faire comprendre cela: or, Dieu a aban- 
donné la nature aux hommes, pour en dé- 
couvrir eux-mêmps lesfecrets: il fe con- 
tente de leur révéler ce qui peut les rendre 
bons, & non, ce qui peut les rendre favans. 
Nous allons dire un mot de la Géographie. 
Ladv Stnfeey quels royaumes trouve- t-on à 
PEft des iles Britanniques ? 

Lady "S £ n s e / s. 
On y trouve le Dannemarck^ qui a la 
Norwege au Nord; ce dernier royaume a la 
Suide a l'Eft 5 à l'Eft de la Suède, on trouve 
la grande Ru/pe, ou Mofcovie. Ce font là 
les cinq parties qu'on trouve au Nord de 
l'Europe^ que je vais répéter tout de fuite: 
I. Grand Bretagne^ %• Dannemarck, 3. iW- 
wigi, 4. Suide^ & 5. Mofcovie. Je vais vous 
répéter quelque vers qui regardent les qua- 
tre dernières : 

Le peuple de Norwège* £ff le peuple Danois, 

Avaient jadis diffïrens Princes: 

Marguerite fournit la Norwège à /es lolx : 

DepuiSiduDannemarckelle tji rejlee province* 

Sous Marguerite, les Suédois 

Voulurent s 9 unir aux Danois. 

Chriftierne dans lefangfit nager leurs contrées^ 

Mais par Guftave délivrées^ 

Elles font libres en ce jour -• 

Stockholm ejl capitale^ &f l'on y v$it la Cour. 
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La Mofcovie &fes va/les cmtries f 

Avant Pierre le Grand, étoient prefque 

ignorées ; 
: Ce prince y fit fleurir le Commerce & les Arts, 
. // bâtit Peterfbourg, où rtftdent les Czars y 
Ûeft aujourd'hui fa ville principale, 
: Avant elle, Mofcow étoit la capitale. 

Lady Spirituelle. 

Ma Bonne, je voudrois bien favoir, ce 
rque c'était que cette* Marguerite? 

Modem. Bonne. . 

- j Cette iiiftoire ennuîeh>it nos petits efc- 
*ferts, elle eft trop difficile; mais' fi vous 
: Voulez venir de bonne heure la première 
~fo*s, je vous la raconterai. 

Lady M A R Y. 

Je vous aflure, ma Bonne, que cette hï- 
ftoire ne m'ennuiera pas ; quoique je fois 
la plus' petite : dites-la préfentement, je 
vous prie. 

Madem. Bonne. 

Je le veux bien mes enfans, mais comme 
je vous l'ai dit, elle pourra vous ennuyer. 
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Uiftoire de Marguerite. 

Uivroide Dannemarck maria fa féconde 
fille, nommée Marguerite^ à un prince de 
Norwège. Elle eut un fils de ce prince, & 
fon mari & fon père étant morts, elle eut 
le crédit de faire nommer fon fils roi, au 
préjudice de fa fceur ainée,& elle fut ré- 
gente du royaume. Marguerite étoit fi ha- 
bile, qu'on l'a «appelée la Sémiramis du 
Nord. Son fils mourut, & «lie a voit fi bien 
établi fon autorité, • qu'on- nfofa lui refufer 
la couronne, lleft vrai qu'eHe gooVernoit 
avec tant de fageffe, que tous'fes fujets 
étoient heureux» Lés Suédois n'étoient pas 
fi tranquilles : ils vouloient -que leurs rois 
n'eiiflènt aucune autorité * les rois vouloient 
êtres les maîtres, & cela occafionnoit^dcs 
' guerres continuelles. Ils prirent? la résolu- 
tion de fe foûmettre à Marguerite; mais ils 
fe donnèrent à elle, à certaines conditions, 
qui aflutoient leurs libertés & leurs lois, 
Marguerite promit tout ce qu'on voulut; 
mais quand elle fut reine de Suède, elle ne 
tint pas fes promeflès, & fe moqua des Sué- 
dois, qui voulurent Ten faire reflbuvenir. 
Les rois qui régnèrent après Marguerite^ 
traitèrent les Suédois encore plus mal, en- 
forte qu'ils fe révoltèrent. Un roi de Dan- 
nemarck, qui fe nommoit Cbrj/tierxe, & qui 
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étoit bien méchant, déclara la guerre aux 
Suédois, pour les forcer à le reconnoitre 
pour roi; & comme ils avorent parmi eux 
un jeune homme, nommé Guftave^ qui 
avoir beaucoup de valeur, Cbriftierne le prit 
par trahifon,& l'envoya dans leDannemarck. 
Ce méchant prince, étant devenu maître 
de la Suède) fit mourir tous les hommes de 
qualité, qu'il avoit priés à diner, & parmi 
ceux qu'il tua, étoit le père de Gujiave. 
Ce jeune homme ayant fu cela, fe fauva & 
vint dans des montagnes qui font en Suède, 
& parce que Cbrijiierm avoit promis une 
grande femme d'argent à ceux qui le tue- 
raient, il fût obligé pour fe cacher, de 
prendre un pauvre habit, & de travailler 
à la journée. 11 fût découvert par une 
femme, qui vit que le collet de fa chemife 
étoit brodé; & il fe fauva chez un gentil- 
homme qu'il croyoit de fes amis. Ce gen- 
• til- homme le pria de refter chez lui, pen- 
. dant qu'il iroitlui chercher des troupes pour 
fiûre la guerre à Ghriftierne. Gujîavt y 
confentft; mais quand cet homme fut forti, 
fa femme dit à Gujlave, que fon mari étoit 
allé chercher des foldats pour le faire pri- 
sonnier. Cette dame l'envoya chez un curé 
. qui étoit de fes amis, & ce curé cacha Gu- 
fiave dans une armoire qui étoit dans fon 
églife, & toutes les nuits il lui portoit à 
manger. Enfuite, ce curé engagea un grand 
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nombre de payiâns à faire la guerre avec 
Gujiavt contre Chriftierm* Les payfans le 
voulurent bien, & après bien des fatigues, 
Guftave rendit .la liberté aux Suédois, qui 
pour le recompcnfer, le firent leur roi. 

M/s Molly. 

Je vous afliire, ma Bonne, que cette 
hiftoire ne m'a pas ennuyé, ic que je l'ai 
fort bien comprife ; je m'en fouviendrai en 
répétant les verç, quand Lady Stnjk aura 
eu la bonté de me les donner par écrit. 

XX. DIALOGUE. 

Dix- huitième Journée. 

Lady M A R Y. 

MA Bonne, il eft de bonne heure, 
n'aurons nous pas un conte au- 
jourd'hui ? 

Maitm. Bonne. 

Vous aimez terriblement tes contes; 
mais puifque vous apprenez fi bien vos.hi- 
ftoires, je ne puis vous rien rcfufer. £n 
voici un, U fera un peu long. 
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' £4Ch,arlotte, 
Tant mieux, ma Bonne.. 

Madem. Bonne. 

Il y avoît une fois un roi, nommé Guîn- 
gwt r qui étoit fort avare* Il voulut, fo ma- 
rier \ mais il ne/e foucioit pas d'avoir une 
belle princeflc, il vouloit feulement qu'elle 
eût beaucoup d'argent, te qu'elle fui plu* 
avare que lui. 11 en trouva, une telle qu^il 
la fou frai toit. Elle eut un fils qu'on nomma 
57ty, & un autre année, elle eut encore un 
autre fils, qu'on nomma MirtiL Tityétàt 
bien plus beau que fon frère ; mais le roi & 
la reine ne le pauvoient foufFrir,!par£e-qu'il 
aimoit à partager tout ce qu'on lui donnoit 
avec les autres enfaris, qui. venoient jouer 
avec lui. ï*our Mirttl^ il aimoit mieux 
laifler gâter fes bopbpns, que J'en donner 
' à perfonne : il enfermoit fes jouets, crainte^ 
de les ufer, & quand il tenoit quelque chqfe , 
dans fa main, il la ferroit fi fort, qu'on ne 
pouvoit le lui arracher, même pendant qu'il 
dormoit. Le roi & fa femme.étoient fous 
de cet enfant, parce qu'il leur reffembloit. 
Let princes devinrent grands, & de peur 

3ue Tîty ne dépenfât fon argent, on ne lui.; 
ôhnoit pas un fou. Unjour que Tïfj^tott 
à la challe, un de fes écuyers-qui cojiroit*à< 
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cheval, paffa auprès d'une vieille femme & 
la jeta dans la boue: la vieille crioit qu'elle 
avoit la jambe caflee ; mais l'écuyer n'en 
faifoit que rire. 57fy, qui avoit un bon 1, 
cœur, gronda fon écuyer, & s'a'pprochant 
delà vieille avec Y Eveille qui étoit fon page , 
favori, il aida a la vieille à fe relever, & 
l'ayant prife chacun par un bras, ils la coa- * 
duifirent dans une petite, cabane, où elle 
demeurait. Le prince alors fut au défefpoir 
de n'avoir point d'argent pour donner à cette 
femme: à quoi meîert-il d'être prjnce, di- 
foit-il, puifque je n'ai pas la liberté de pou- 
voir faire du bien? il n'y a de plaifir à être 
grand feigneur, que parce qu'on a le pou- 
voir de foulager les mi fé râbles. UE'veilléy 
qui entendit parler le prince ainfi, lui dit: 
j'ai un écu pour tout bien, & il eft à votre 
fervice. , Je vous f ecompenferai, quand je . 
ferai roi, ditTÎ/yj j'accepte votre çcu pour 4 
donner à cette ,pauvre femme.., Tity étant , 
retourné à la Cour, la reineje gronda de ce 
qu'il avoit aide à cette pauvre femme à fe 
relever. Le grand malheur quand cette 
vieille ferrçme ferait mqrtel dit elle 3 fon ,. 
fils, (car les avares, font impitoyables :) il . 
fait beau yojr un prince ç'ab^ljejc, jufqu/à 
fecourir une miférable gueufe! Madame* 
lui dit 77/^je çroypis que le$,pnn,çes n e- 
toieijt jamais .plus t grWs. qa^quaad: ils,,, 
&%nt du,biçty r Aile^^^iga^m^^ 
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vous êtes un extravagant avec cette belle 
façon de penfer. Le lendemain, Tity fut 
encore à la chaflej mais c*étoit pour voir 
comment cette femme Ce portoît. Il la 
trouva guérie, ic elle le remercia de la cha- 
rité qu'il avoit eue pour elle. J'ai encore 
une grâce à vous demander, lui dit elle; 
j'ai des noifettes & des nèfles qui font ex- 
cellentes, je vous prie de me faire la grâce 
d'en manger quelques unes. Le prince ne 
voulut pas refufer cette bonne femme, de 
crainte qu'elle ne crut que c'étoit par mé- 
pris ; il goûta donc ces noifettes & ces nèfles, 
& il les trouva excellentes. Puifque vous 
les trouvez fi bonnes, dit la vieille, faites 
moi le plaifir d'emporter le refte pour votre 
deffert. Pendant que la vieille difoit cela, 
une poule, qu'elle avoit, fe mit à chanter 
& la vieille pria le prince de fi bonne grâce 
d'emporter aufli cet oeuf, qu'il le prit par 
complaifance; mais en même temps, il don- 
na quatre guinées à la vieille, car YE'veillé 
lui avoit dorme cette fom me, qu'il avoit em- 
pruntée à fon père, qui étoit un gentil- 
homme de campagne. Quand le prince 
fut à fon palais, il commanda au'on lui 
donnât l'œuf, les nèfles, Se les noifettes de 
la bonne femme pour ion fouper; mais 
quand il eut caffë l'œuf, il fut bien étonné 
de trouver dedans un gros diamant; les 
nèfles & les noifettes étoieitt aufli remplies 
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de diamans. Quelqu'un fût dire cela à la 
reine, qui courut à l'appartement de Tity f 
& qui fût fi charmée de voir ces diamans, 
qu'elle l'embrafla & l'appela fon cher fils 
pour la première fois de fa vie* Voulez- 
vous bien me donner ces dîamans ? dit-ello 
à fon fils. Tout ce que j'ai eft à votre 
îcrvice, lui dit le prince. Allez, vous ête$ 
un bon garçon, lui dit la reine, je vous ré? 
compenferai. Elle emporta donc ce tréfor, 
& elle envoya au prince quatre guinées, 
pliées bien proprement dans un petit mor- 
ceau de papier. Ceux, qui virent ce pré- 
fent, voulurent fe moquer de la reine, qui 
n'étoit pas honteufe d'envoyer quatre gui- 
nées pour des diamans, qui valoientplus de 
cinq cent mille guînées ; mais le prince les 
chafla hors de fa chambre, en leur difanr, 
qu'ils étoient bien hardis de manquer de 
refoeâ à fa mère. Cependant, la reine dit 
à Guinguet: apparemment que cette vieille, 
que Tity a relevée, eft une grand fée, il 
faut l'aller voir demain; mais au lieu d'y 
mener Tity y nous mènerons fon frère, car 
je ne veux pas qu'elle s'attache trop à ce 
Benêt, qui n'a pas eu l'efprit de garder les 
diamans. En même temps, elle ordonna 
qu'on nettoyât les carroiles, & qu'on louât 
des chevaux; car elle a voit fait vendre ceux 
du roi, parce qu'ils coutoient trop à nourrir. 
On fît emplir deux de ces carroiles de mé- 
Tom. II. C 
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decins, chirurgiens, apothicaires, & la fa- 
mille royale fe mît dans l'autre. Quand ils 
furent arrivés à la cabane de la vieille, la 
reine lui dit, qu'elle venait lui demander 
excufe de l'étourderie de l'écuycr de Tity* 
Cfeft, que mon fils ri*a pas Pefprit de choi- 
fir de bons domeftiques, dit-elle à la bonne- 
femme j mais je le forcerai de chaflèr ce 
brutal. • Eniuite, elle dit à la vieille, qu'elle 
avoit mené avec elle les plus habiles gens 
de fon royaume pour guérir Ton pied. Mais* 
la bonne femme lui dit, que fon pied alloit 
fort bien, & qu'elle lui étoit obligée de la 
charité qu'elle avoit, de vifiter une pauvre 
femme comme elle. Oh! vraiment, lui 
dit la reine, nous favons bien que vous êtes 
une grande fée, car vous avez donné au 
prince Tity une grande quantité de diamansi 
Te vous afTure, madame, dit la vieille, que 
je n'ai donné au prince qu'un oeuf, dés 
nèfles iç des noifettes, & j'en ai encore au 
fcrvice de votre majefté. Je les accepte de 
bon cœur, dit la reine, qui étoit charmée 
de Pefpérance d'avoir des diamans. Elle 
reçut le préfent, carefia la vieille, la pria 
de la venir voir, & tous les courtifans, à 
l'exemple du roi & de la reine, donnèrent 
de grandes louanges à cette bonne femme. 
La reine lut demanda quel âge elle avoit ? 
J'ai foixante ans, répondit-elle. Vous n'en 
paroiflèz pas quarante, dit la reine, & vous 
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pouvez encore pcnfcr à tous marier, car 
rou« êtes fort aimable. Le prince Mirtil^ 
qui étoit fort mal élevé, fe mit à rire au 
nez de la vieille à ce cfifcours, & lui dit) 
qu'il aurait bien du plaifir à danfer à fa 
noce: mais la bonne femme ne fit pas fem- 
blant de voir qu'il femoquoît d'elle. Toute 
la Cour partit, & la reine ne fût pas plutôt 
arrivée dans fon palais, qu'elle fit cuire 
l'oeuf, & caffa les noix & les nèfles; mai* 
au lieu de trouver un diamant dans l'œuf, 
elle n'y trouva qu'un petit poulet, & les 
noix & les nèfles étoient pleines de vers* 
Aufli-tot, la voilà dans une colère épou- 
vantable. Cette vieille eft une fbrcière, 
dit-elle, qui a voulu fe moquer de moi; 
'e veux la faire mourir. Elle afièmUa donc 
es juges pour taire le procès à la vieille 
femme; mais l'Eveillé, qui avoit entendu 
tout cela, courut à' <a cabane, pour lui dire 
de fe faûver. Bon jour, le page aux vieil- 
les, lui dit-elle; car on lui avoit donné 
ce nom, depuis qu'il avoit aidé à la tirer 
de la boiie^&Ah ! ma bonne mère, lui dit 
I'EveiHé7«&âtez-Vôtis de vous faii ver dans là 
maiftm de mon pète; c'eft un très honnête- 
homme, il vous cacheta de bon cdeur; 
nais fi vous demeurez dans votre cabane, 
on enverra dés foldats pour vous prendre» 
& vous faire mourir. Je vous ai bien de 
l'tMigation, lui dit la vieille; mab je ne 
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trains point Ja méchanceté de la reine. 
En même temps, quittant la forme d'une 
vieille, elle parut à l'Eveillé fous fa figure 
naturelle, & il fut ébloui de fa beauté. 
L'Eveillé <vouloit fe jeteràfes pieds; mais 
elle l'en empêcha, & lui dit: je vous dé- 
fends de dire au prince, ni à perfonne au 
inonde, ce que vous venez de voir, je veux 
récompenfer votre charité : demandez-moi 
un don. Madame, lui dit l'Eveillé, j'aime 
beaucoup le prince mon maître, & j? fou- 
haite de tout mon cœur de lui être utile: 
ainfi, je- vous demande d'être invifible quand 
je le fouhaiterai, afin de pouvoir connoître, 
quels font les couriifans qui aiment vérita- 
blement mon prince. Je vous accorde ce 
don, reprit l\ fée; mais il faut encore que 
je paje les dettes de Tity: nVt'il pas em- 
prunté quatre gui nées à votre père ? 11 les a 
rendue?, reprit l'Eveillé; il fait bien qu'il 
efl honteux aux princes de ne pas payer 
leurs dettes; ainf, il m'a remis les quatre 
guidées que la reine L i a envoyées. Je fais 
bien celay dit la fée ; mais je fais aufîî que 
le piince a été au defefpoir de ne pouvoir 
rendre davantage; car il fait qu'un prince 
doit récompenfer noblement, & c'eft cette 
dette que je veux payer. Prenez cette 
boude qui efl pleine d'or, & portez la à 
votre père : il y trouvera toujours la même 
femme, pourvu qu'il n'y prenne que pour 
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faire de bonnes aéHons. En même temps, 
la fée difparut, & l'Eveille fut porter cette 
bourfe à fon père, auquel il recommanda le * 
* fecret. Cependant, les juges, que la reine 
avoit aflemblés pour condamner la vieille, 
étoient fort embarrafles, & ils dirent à cette 
princeflè : Comment voulezevous que nous 
condamnions cette bonne femme, elle n'a 
point trompé votre majefté ; elle lui a dit, 
je ne fuis qu'une pauvre femme, & je n'ai 
pas de diamans. La reine k mit fort en 
colère, & leur dit : fi vous ne condamnez 
pas cette malheureufe qui s'eft moquée de 
moi, & qui m'a fait dépenfer inutilement 
beaucoup d'argent pour loue* des chevaux, 
& payer des médecins, vous aurez fujet de 
vous en repentir. Les juges penfèrent en* 
eux-mêmes, la reine eft une très-méchante 
femme ; fî nous lui. défobéiflbns, elle trou- 
vera le moyen de nous faire périr; il vaut 
mieux que la vieille pérhTe que nous. Tous 
les juges condamnèrent donc la vieille à être 
brûlée toute vive, comme forcière. Il n*y en 
eut qu'un feu! qui dit, qu'il aimeroit mieux 
être brûlé lui-même, que de condamner 
une innocente. Quelques jours après, la 
reine trouva de faux témoins, qui dirent que 
ce juge avoit mal parlé d'elle ; on lui ôta fa 
charge, & il alloit être réduit à demander 
l'aumône avec fa femme &fes enfans; mais 
l'Eveillé prit une greffe Comme dans la bourfe 
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de fon père, & la donnant à ce juge, il lui 
confejlla de paflèr dans un autre pays. Ce- 
pendant rEveillèfe^rouvoit partout, depuis 
qu'il pouvoit fe rendre invifible : il apprit 
beaucoup de fecrets; mais comme c'étqit 
un honnête garçon, jamais il ne rapportoit 
rien cjui pût faire mal à perfonne, excepte 
ce qui pouvoit fervir à fon maître. Comme 
il allait fouvent dans le cabinet du roi, il en- 
tendit que la rejne difoit à fon mari : rie 
fomnjes-nous pas bien malheureux que Ttty 
toit Tainé? nous amaflons beaucoup de tré- 
fôrs qu'il diffipera auffi-tôt qu'il fera roi; 
au liçu que Mirtilcpïx eft bon ménager, au 
iku de iQùCu?r à ces tréfors, les auroit aug* 
mentes ; n'y. auroit-il pas moy.çxx &ç le dés- 
hériter ? U faudra voir, lui répondit le roj, & 
fi nous ne pouvons, y r,éiiffir, il faudra enter- 
rer cçs tréfors, de crainte qu'il ne les diffipe. 
L'Eveillé entçndoit aujli tous les codrtifans, 

«ui, peu? plante au toi & 4 ia re*u?» *ï*£. 
«mbientdu mal de Tity y &louoient Mirttli 
puis au fortir de chez le iw, Hs venoicat 
chez: le prince, & \mï difôient qu'ils avoieat 
pris fbo parti devant le roi & la reine; mais 
le prince, qui favoit la vérité par le moyen 
de l'Eveillé, fe moqooit d'eux dans fon 
cœur, & les méprifoit. Il y avoit à la Cour 
quatre ièigneurs qui étoient fort honnêtes 
gens; ceux-là prenoient le parti de Tity x 
Biais ils ne s'en yantoient pas ; au coptr^re* 

8 
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% l'exhortoient toujours à aimer le roi te 
h reine, & à leur être fort obéi flanc 

U y avoit un roi voiftn qui envoya des 
amhaflkdeurs à Guingtut pour une aflàire 
de conféquence. La reine, félon fa bonne 
coutume, ne voulut pas que Tsty parut de* 
▼antles ambaflideurs. Elle lui dit, d'aller 
dans une belle enaifon de campagne, qui ap* 
partenoit au roi, parce que, ajouta-t-elle, 
les ambaflideurs voudront fans doute voir 
cette maifoo, & il faudra que vous en faf* 
fiez les honneurs. Quand Tity fut parti, 
la reine prépara tout pour recevoir les am- 
baifedeurs,fans qu'il luten coûtât beaucoup» 
Elle prit une jupe de velours, & la donna 
aux tailleurs, pour faire les derrières 
dos habits de Gumguet & de MtrtU\ on fit 
les devants de ces habits de velours neu£ 
car la reine pcnfoir,que le rot de & le prince 
étant aflis, on ne verroit pas le derrière de 
leurs habits. Pour les rendre magnifiques, 
c)le prît les djgnians qu'on avoit trouvés 
dans les nèfles, pour fervir de boutons à 
l'habit du roi \ elle attacha à ion chape.iu 
le diamant qui avoit été trouvé dans l'œuf, 
& les petits qui étoient fortis des noifettes, 
furent employés à faire des boutons à l'habit 
de Mtrtil % & unç pièce, un collier, & des 
.nœuds de manche à la reine. Véritable- 
ment ils éblouiflbient avec tous les diamans. 
Guinguet h 4a fetnme fe mirent fur leur 
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trône, le AËrtïl étoit affis à leurs pieds ; 
mais a peine les ambafladenrs furent* ils en- 
trés dans la chambre, que les diamans difpa- 
rurent, & il n'y eut plus que des nèfles, des 
noifettes & un œuf. Les amhaffadeur* 
crurent, que Guinguet s'étoit habillé d'une 
manière fi ridicule, pour faire affront à* leur 
maître ; ils fortirent tout erç colère, & dirent, 
que leur maître leur apprendroit qu'ils n*é- 
toierit pas un roi de nèfles. On eut beau 
les rappeler, ils ne voulurent rien écouter, 
& s'eh retournèrent dans leur pays. Guin- 
guet & (a femme réitèrent fort honteux & 
fort en colère. C'eft Tity qui nous a joué 
ce tour, dit-elle au roi, quand il fut feul 
avec elle j il faut le déshériter, & laiflèr 
notre couronné 1 a 'Afirtrl: j'y confens d» 
tout mon cœur, dit le roi. En même temps, 
jls entendirent uite voix qui leur dit, fi vous 
êtes aiTez méchans pour le faire, je vous 
raffermi tous tes qs, les uns après les autres. 
Ils eurent une grande peur d'entendre cette 
voix; car ils ne favoient pas que l'Eveillé 
eteit dans leur cabinet, & qu'il avoit en- 
tendu leur conversation. Ils n'osèrent donc 
faire aucun mal à Tity; mais ilf faifoient 
chercher la vieille de tous les côtés pour la 
faire mourir, & ils étoient au défefpoir de 
ce qu'on ne pouvoit la trouver. Cependant, 
le roi Violent^ qui étoit celui qui avoit en- 
voyé des ambafîadeurs à Guinguet^ crut que 
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véritablement, on avoit voulu fe moquer 
de lui, & réfoiut de fe venger, en déclarant 
la guerre à Guinguet. Ce dernier en fut 
d'abord bien fâché, car il n'avott pas de 
courage 4 & craignoit d'être tué v mais la 
reine lui dit, ne vous affligez pas, nous en* 
verrons Tity commander notre armée, fous 
prétexte de lui faire honneur; c'eft un 
étourdi qui fe fera tuer, & alors nous auron9 
k plaifir de laifler la couronne- à MlrtiL 
Le roi trouva cette invention admirable, & 
ayant fait revenir Tity de la campagne, il 
le nomma général iffime de fes troupes; & 
pour lui donner plus d'occafions d'expofer 
fa vie, il lui donna un plein pouvoir pour 
la guerre, ou la paix. 

Comme ce conte eft encore fort long, 
nés enfens, & que nous n'aurions pas le 
temps de dire nos hiftoires, je le garderai 
pour la première fois- 

Ladf M a r y. 

Je vous allure, ma Bonne, que je* ne dbri 
mirai pas tranquillement, jufqu r à ce temps- 
là ;, achevez-le aujourd'hui, s'il vous plaît* 

Madem. Bonne. * 

Ma chère amie, il faut favoir fe priver 
d'un plaifir, quand il eft queftion de faire 
fon devoir». Je finirai ce conte, fi vous le 
vouleat abfolument; mais nous manquerons 
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â des chofes plus néceflâires, & cela ne fe^ 
roît pas bien. Pour être bonne, il ne feu* 
pas s'accoutumer à fmrrc fes fantafies : je 
Vous confttlle donc de faire ce petit facrr- 
fice; autrement jepenferat que vous n'au- 
fez jamais le courage de fccriiïer k plaifir 
a» devoir» 

Ladj Mar Y» 

Eh bien! difons donc nos hifioires; mais» 
|t vous affiire que cela me coûte un peu» 

Modem. Bonne. 
Il en coûte fou vent quelque chofe pour 
feirc ce que Ton doit; mais c'eft pourtant 
de l'habitude à. le vaincre dans cô$ petites 
x chofes, que dépend votre bonheur pendante 
toute votre vie. Quand vous ferez grande^ 
ma bonne amie, fi vous n'êtes point accou* 
tumée à vous gêner un peu* vous ne feresp. 
jamais rien à propos» Vous aurez- envie de 
vous promener, quand il faadra refter à lac 
maifon: vous voudrez lire,, quand il fera» 
neceflaire de ib) tir; & toujours vous ferez 
dans le dérangement* Il faut fe faire une* 
règle, il tjuand elle eft arrangée, jl ne faut 
jamais, l'abandonner par fantaifie, & fans» 
.une grande rveceffité. Voyons donc Mûr- 
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» 

Lady C H ARLMTE, 

Les enfans d'ifrael ayant encore adoré 
des idoles* Dieu donna aux Madianites fa 
permifiion de les tourmenter. Ces peuples 
venoient dans le temps de la moi (Ion, ils gâ- 
taient tous les fruits & les bleds, & pre- 
naient tous les troupeaux d'Ifraël. Alors 
le peuplé reconnut fa faute, & demanda 
pardon au Seigneur. Dieu, touché de fon 
repentir, envoya fon ange à un homme, 
nomme Gédion^ & l'ange lui dit : trh^fortfe 
très-vaillant homme, te Seigneur ejl avec toi» 
Hélas, Seigneur ! répondit Gédéon, que font 
devenues toutes les merveilles que Dieu a 
faites en faveur de nos pères ? maintenant, 
il nous a abandonnés* Parce que vous l'avez 
abandon é les premiers, lut dit l'ange ; mais 
il a écouté vos pleurs: marchez contre Ma*- 
<Kan,& vous le vaincre^. Gedé.n dit à l'ange: 
comment délivrerai-je mes frères ; je fais le 
plus pauvre des Ifraëlites & le plus petit 
de la maifon de mon pèrt- ? L'Ange lui ré- 
pondit : parce que le Seigneur eft avec toi, 
tu vaincras les Madianites, comme s'ils 
n'étoient qu'un fçul homme. Que votre 
ferviteur ne vous offenfe point, è\tGédion: 
mais donnez- moi une preuve que Dieu veut 
que j'entreprenne cet te guerre. AlorsÇDieu 
fit plufieurs miracles, pour prouver à GédéqtK 
que c'étoit fa volonté qu'il combattît Ma— 
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dian; enfuitê l'Eternel lui apparut, & lui 
commanda de détruire l'autel de Bahal qui 
étoit à fon père, Gêdêon obéit, & le peuple 
vouloit le faire mourir; mais* le père de 
Gédéon dit au peuple: ne prenez point le 
parti de Bahal; s'il eft Dieu, qu'il fe venge 
lui-même. Cependant les Madianites, les 
Amalécites, & les Orientaux, aflèmblè- 
rent une armée innombrable contre Ifraël; 
& Gédéon^ Tonnant de la trompette* affembla 
auffi une grande armée 4'Hraëlites ; mais 
Dieu dit à Gédéon: vous avez une trop 
grande armée; fi vous battiez les ennemis 
avec ces troupes, le peuple dirait, c'eft moi 
qui ai remporté la viâotre, &-ce n'eft pas 
la main du Seigneur qui a détruit no& en- 
nemis : faites donc publier que tous ceux 
qui ont peur, retournent chez eux Gédéon 
obéit, & de trente deux mille faom- 
mesj il n'en refta que dix mille. Le Sei- 
gneur dit à Gédéon: vous avez encore trop 
de monde ; marchez vers la rivière. Quand 
ces dix mille hommes furent près de l'eau, 
comme ils avoient grand' foif, ils vou- 
lurent boire; il y en eut trois, cens qui 
prirent de l'eau dans leurs mains, feulement 
pour fe rafraîchir la bouche ; mais les autres 
fe mirent à genoux pour boire tout à leur 
aife, & fe défaltérer entièrement. - Alors 
Dieu dit à Gédéon : prenez ces trois cens 
hommes qui ont pris de l'eau dans leurs 
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mains ; ceux-là font de bon foldats, car ils 
lavent fouffrir la foif, & par eux, je vaincrai 
cette grande armée. Enfuite, Dieu com- 
manda à Gédéon d'aller dans le camp des 
ennemis avec un feul homme, & quand il 
y fut, il entendit un foldat qui difoit à fou 
camarade; j'ai rêvé cette nuit, qu'un gâ- 
teau avoit roulé dans notre camp, & qu'en 
touchant nos tentes il les avoit renverfées» 
L'autre foldat lui répondit ; ce fonge veut 
dire, que l'épée de Gédéon, qui étoit repré- 
fentée par ce gâteau, détruira toute notre 
armée. Gédéon^ ayant entendu cela, fe 
profterna pour remercier le Seigneur, & 
retourna à fon camp plein de confiance. 
Alors il dit à fes trois cens foldats : je vais 
vous divifer en trois bandes, prenez cha- 
cun une trompette dans votre main, pre« 
nez de l'autre main une cruche vuide, dans 
laquelle vous mettrez un flambeau, & vous 
ferez tout ce que vous me verrez faire» 
Etant arrivé au camp .des ennemis, ils fon- 
dèrent tous de la trempette, & cafsèrent 
leurs cruches en criant : L'épie du Seigneur 
& de Gédéon, A ces paroles, les ennemis 
s'enfuirent, & tournant leurs épées les uus 
contre les autres, ils s'entre- tu èrenu 

Modem. Bonne. 
Continuez, Mifs Molty. 
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Mfs Mqllv. 

Alors, GidionSi dire à tous les Ifraëlites 
de pourfuivre les ennemis, & ils en tuèrent 
cent? vingt mille ; mais. comme les trois cens 
hommes de Gidêon étaient fatigués & qu'ils 
continuoient de pourfuivre leurs ennemis, 
Gédéon pria des gens qui étoient fur fort 
paflage de leur donner un peu de pain: 
ils le refusèrent avec brutalité, & quand 
Gidim eut achevé de remporter la vi&oire, 
il punit les principaux d'entre ces gens. 
Gédçon demanda pour b récompenfe, qu'on 
lui donnât les bagues d'or qu'on avoit prifes 
furies ennemis, il en eut une grande quan- 
tité; & les fit fondre pour en faire un 
Ephod, c'eft-à-dire, un vêtement comme 
celui que Dieu avoit ordonné pour le grand 
prêtre; & il mit cet Ephod dans fa ville; 
mais par la fuite, il devint une occafion de - 
péché pour le peuple, qui adora cet Ephod, 
Gide on mourut dans une grande vieillefle, 
& laiffa foixante & dix fils légitimes, & un 
bâtard. Le peuple avoit dit à Gédêon après 
qu'H eut vaincu les Madianites: foyez notre 
roi, & vos fils après vous; mais Gfdéon 
îeui^avoit répondu : c'eft Dieu qui doit être 
votre roi. Après la mort de Gédéon^ les 
Ifraëlites obéirent à fes fils; mais oubliant 
bientôt les obligations qu'ils avoient àjGr- 
déori) ils écoutèrent les mauvais difcours de 
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fat bâtard, qui fe nommoit Abimikcy & lt 
reconnurent pour maître Ce méchant 
fcommeftt mourir tous fes frères * fe *eV 
ferve du plus jeune, qui fe nommoit Jotham> 
k qui s'étoit caché. Celui-ci. reprocha au. 
peuple fon ingratitude) & lui prédit qu'JSfaV 
miltc leur feroit beaucoup de mal. Cela 
arriva comme il l'avoit prédit. ÂbimêUt 
fit mourir uo grand nombre de personnes,, 
k comme il albit mettre le feu à une tour 
pour la brûler^avec ceux qui étotent dedans», 
une femme lui jeta fiir la tête une pierre 
de meule, qui le blefià mortellement* Alorr 
jBnmiUc commanda à fon écuyer de lui 
pafler fon épée au travers du corps r afin> 
qu'il ne fut pas dit qu'il était mort de U* 
main d'une femme. 

• 

Madertu B o nve,. 

Remarquez, mes enfans, le foin que 
Dieu a de punir les crimes. Les enfant* 
d'Hrae) furent ingrats envers les enfant 
de G idées y il fe fert à*Âbimiltc % pour le» 
punir, & enûiite,. il punit Abinâleç lui^ 
même». Continuez, Lady Mary* 

Lady M A R Y. 
Une autre fois, les enfans d'Ifraël Ran- 
çonnèrent encore le Seigneur, pour a<Joref 
de faux dieux, & il les abandonna auffi au* 
Aaywfti^s & au*-PhiJillia$. Àlojs&<te* 
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mandèrent du fecours au Seigneur, qui leur 
dit: demandez du fecours aux dieux* <jue 
vous avez fervL A la fin pourtant Dieu 
eut pitié d'eux, & leur infpira de chojfir 
Jepbté pour leur chef. Ce Jepbti étoit un 
bâtard, & les enfans légitimes l'avoient 
chaffé de la maifon de fon père* Toute* 
fois il leur pardonna, & fe mît à leur tête 
pour combattre les ennemis. Avant le 
combat, il dit tout haut: Seigneur fi vous 
me donnez la viâoire, je- vous promets de 
vous facrifier la première perfonne qui pa- 
raîtra à mes yeux, quand je rentrerai dans 
là ville* Il remporta la viâoire, & fa fille» 
ayant appris cette bonne nouvelle, vint au 
devant de lui avec (es compagnes qui jou* 
oient des inftrumens, & elle marchoit la pre- 
mière. Quand yephté vit (a fille unique, il 
détourna les yeux & déchira fa robe; car il 
n'avoit que cette fille, qui étoit fort bonne, 
& il Paimoit beaucoup. Elle fût fort furprife 
de voir la douleur de fon père dans un jour 
de réjouiiTance; mais quand il lui eut dit, 
qu'il étoit affligé à caufe d'elle parce qu'il 
étoit obligé de la facrifier au Seigneur,. 
à caufe de fon vœu : eHe lui dit ; ne vous 
affligez point, je confens de mourir, puifque 
vous l'avez promis à Dieu. Elle 'demanda 
deux mois pour pleurer, avec fes compagnes? 
parce qu'elle n'avoit pas été mariée, & 
qu'elle n'avoit point d'enfens, car c'étok 
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une honte dans ce temps-là de n'avoir point 
d'enfans; & au bout de deux mois, elle 
revint trouver. fon père qui la (acrifu au 

Seigneur. 

* 

Lady Spirituelle. 
Mais, ma Bonne, eft-ce que Jephti au- 
roit fait un péché, s'il n'avoit pas facrifié 
fa pauvre fille? Le bon Dieu peut* il aimer 
de tels facrifices ? , -/ ' 

4 

ê 

Modem. Bonne. 

Non, ma chère, Dieu a en horreur le 
fâng des hommes; Jephte avoît fait un fer- 
ment imprudent, & il eut tort de l'exécuter. 

Les Ifraëlites, qui avoient commerce avec 
les peuples qu'ils avoient laifle fubiifter 
Contre l'ordre du Seigneur, prirent jetM 
mauvaifes coutumes ; or les peuples de Tyr 
HàoSydorij immtotaient des hommes à un 
de leurs dieux, qu'on /îonimoit Saturne* 
Jephti, qui avoit été chaffé tout jeune de 
la maiibn de fon père, n'étoit pas inftruit 
dans la loi de Dieu $ il crut donc faire mer- 
veilles en offrant à Dieu un facrifice, pareil 
à celui que les Tyriens offroient à Saturne. 
Son intention étoit bonne, & fon a£Hon 
mauvaife,; mais j'admire le courage de fa 
fille, qui fe fournit, fans murmurer, à la 
volonté de fon père, & cela au moment 
qu'il étoit devenu grand feigneur, & 
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qu'elle alloit être honorée comme h file 
de celui qui avoir fauve le peuple. 

Lady Charlotte. 

Mais, ma Bonne, pourquoi étoit-8 hon- 
teux de mourir fans enfans ? 

Modem. Bon w E r 
• Pour vous expliquer ce que je penfe Ià> 
deflus, mes enfans, il faut que je vous rap- 
pelle ce que Dieu drt au ferpent, avant de 
chaflèr Adam & Eve du paradis terreftre : 
tu as vaincu la femme, &T la femme t'icrafera 
la tête. Ce ferpent c'etoit le diable, & 
Dieu vouloit dire T qu'un jour fon fils, qui 
ell Dieu comme lui r fe feroit homme Se 
tiaîtroit d'une femme : je penfe donc, que 
lottes les femme» Juives prétendaient * 
l'honneur de voir naître le Meffie dans leurs 
familles, & que c'étoit pour cela qu'elles* 
Jbubaitoient d'avoir des enfans. 

Ladjf SÎA ft Y». 

Ma Bonne, permettez moi de vous faire 
une queftion fur une chofe qui me tient à 
l'efpfit depuis une heure: Dans le conte 
4e prince Tity> vous nous avez dit, que la 
feine avoit trouvé un poulet, au lieu d'un 
diamant, dans l'œuf que la fée lui avoit 
donne : comment pouvoit-il être Keau un 
goulot dans cet oeuf l 
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Mtuknu Bonkl 
C'cft qu'il y a un poulet dans les œufc, 
fta chères je vais fonner pour demander 
un œuf, & je vous ferai voir un poulet de- 
dans. --- Voyez- vous cette petite chofe 
blanche qui tient à ce jaune ? il y a un pou- 
let enfermé dedans. 

Aftfs Molly. 

Gela eft admirable, ma Bonne. Eft-ce 
que tous les poulets, que nous mangeons, 
viennent d'une petite chofe blanche com- 
me celle-là ? 

Modem. Bonne. 

Oui, ma chère : cette petite chofe s'ap- 
pelle germe. Quand la poule veut avoir 
des poulets, elle refle fur ces œufs pendant 
vingt jours, , & en les échauffant, elle 
fait fortir Je poulet de ce germe. Quand 
Il eft fort!, Ô fc nourrit d> abord du blanc fc 
du jaune de cet œuf; k quand il n'y a plus 
rien à manger, & qu'il eft aflêz fort, il cafle 
k coquille dé l'œuf avec fon petit bec, 
& il fort. i 

Lady Spirituelle 

J*ai remarqué cela à la campagne, & 
j'admirois la patience de la poule. Cette 
pwvrç bêw m ibrtoit point d*-là.i elle éto& 
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maigre comme un bâton, & on étoit obligé 
de lui apporter à manger, fans quoi, je 
crois, qu'elle ferait morte de faim. 

Modem. Bonne. 

Admirez la Providence, qui permet que 
cette pauvre bête ait tant d'attachement 
pour fa famille, qui n'eft pas encore venue. 
/Quand Tes poulets font fortts de la coquille; 
quelle eft Ton inquiétude pour les défendre ? 
La poule eft fort timide, elle a peur de tout ; 
cependant fi on attaque fes poulets, elle de- 
vient hardie comme un lion, elle attaque un 
chien, elle fauteroit à la face d'un homme. < 

Lady Charlotte. 

J'ai vu une poule à qui on avoit fait cou- 
ver des œufs de canard; quand ils fwrmnt 
grands, ils fe jetèrent <Jans l'eau, & la 
pauvre pQule, qui ne pouvoit pas les fuivcc 
dans l'eau, fe défefperoit. 

» 

Madem. Bonne. 

Admirez encore la Providence. Vous 
voyez combien cette poule eft attachée à fes 
petits poulets, tant qu'ils ont befoin d'elle : 
mais auffi-tôt qu'ils font grands, & qu'ils 
peuvent fe pafler d'elle, elle les abandonne, 
& ne les connoit même pas. Pourquoi ce 
prodigieux attachement difparoit-il » tout 
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d'un coup dans tous les animaux? C'eft qu'il 
n'eft point néceflaire à la confervation de 
l'efpècc, & ne doit pas durer inutilement* 
Car Dieu, qui fait tout ce qui cft néceflaire. 
s'arrête préciféraent à ce point, & ne va pas 
aude-là. Rien d'inutile dans la nature: 
tout y eft à fa place, & Ton auroit beau ima- 
giner, on r^epourroit jamais rien trouver de 
plus parfait. Tout y eft miracle: nous les 
voyons, nous eu fommes environnés, Se 
nous n'y faifons pas d'attention. Par ex- 
emple, mes enfans, croiriez- vous bien qu'il 
n'y a pas, dans tout l'univers, deux chofes 
qui fuient abfolument femblables? 

Lady Sens e'e. 

Quoi, ma Bonne, dans toutes les feuilles 
qui font fur cet arbre, il n'y en a pas deux 

de femblables ? ^ » 

Madenu Bonne. 

' Non, ma chère, ni même dans tout le 
monde. Un grand philofophe, qui (e pro- 
menoit da.is un parc avec une princefTe, fit 
un jour cette propofition. On iè moqua ' 
de lui, & tous les feigneurs, qui étoient à la ' 
fuite de cette princefie, pafsèrent toute la 
iournée à mettre des feuilles à côté l'une de 
l'autre; ils ne purent jamais en trouver 
deux fembabîes. Mai^, mes encans, il y 
a une autre chofe à laquelle vous ne faites 
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pas d'attention. Tous les hommes ont au 
vîfage, un nez, deux yeux, une bouche, un 
menton, des (ourdis, des joues. Cepen- 
dant, ces mêmes parties, prefqtte faites 
toutes de la même manière, font fi diffé- 
rentes, qu'il n'y a pas deux hommes qui fe 
reffemblent parfaitement. Où eft l'ouvrier 
qui pourroit mettre une telle diverfitédans 
fes ouvrages? 

Lûdy Spirituelle. 

En vérité, ma Bonne, vous avez raifort, 
dé dire que nous fommes environnés de 
miracles, auxquels nous ne pendons pas : 
& les efprits font-ils auffi différens que les 
vifagcs ? 

Màdtnu Bonne. 

Oui, ma chère. L'ouvrier, qui a fait 
toutes ces chofes, pourroit en foire d'autres 
fans nombre, qui ne fe reflèmbleroient pas. 
Mais il eft temps de nous quitter, mes en-, 
Jâns. Réftéchiflèz quelquefois à toutes ces 
chofes. cela vous donnera occafion d'ad- 
mirer la iageffe & la feience du Créateur. 
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Dix-neuvième Journée* 

Laiy Mary. 

A Bonne, vous nous ave* promis 
d'achever le conte du prince 7fy« 



Modem. Bonne. 

Oui, mes enfans, nous en fommes re- 
liées à l'endroit, où le roi lui donna le 
commandement de Ton armée, pour lo 
faire périr. 

Tttjy étant arrivé fur les frontières du 
royaume de fon père, réfolut d'attendre 
l'ennemi, & s'occupa à faire bâtir une for- 
terefle dans un petit paflâge, par lequel il 
felloit entrer. Un jour qu'il regardoit tra- 
vailler les foldats, il eut foif, & voyant une 
maifon fur une montagne voifine, (1 y monta 
pour demander à boire. Le maître de la 
maifon, qui fe nohimoit Abor, lui en donna, 
& comme le prince alloit fe retirer, il vit 
entrer dans cette maifon Une fille fi belle, 
ffll en fiît ébloui. C'étoit Biby, fille , 
tiAfor ; Bc le prince, charmé de cette belle 
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fille, retourna fou vent à cette maifon fous 
divers prétextes, Jl parla toujours à Jitly % 
& trouvant qu'elle étort fort fage, & qu'elle 
avoit beaucoup d'efprit, il difoit en lui- 
même: ,Si j'etois mon maître, j'épouferois 
Bihy\ elle n'eft pas née princeflè, mais elle a 
tant de vertus, qu'elle eft cligne de devenir 
reine. 7 pus les jours il devenoit.plus.a- 
mouieux de cette fille; & enfin, il prit la 
réfolution de lui écrire. Biby y qui fa voit 
bien qu'une honnête fille ne reçoit point de 
lettres des homme*, porta celle du prince à 
fon père fans l'avoir décachetée. Abor^ vo- 
yant que le prince étoit amoureux de fa fille, 
demanda à Biby^ fi elle ai moi t Tity. Biby 7 
qui n'avoit jamais menti dans toute fa vie, 
dit à fon père, que le prince lui avoit paru 
fi honnête-homme, qu'elle n'avoit pu s'em- 
pêcher de l'aimer; mais, ajouta- t-elle, je 
fais bien qu'il ne peut pas m'épouièr, parce 
que je ne fuis qu'une bergère : ainfi, je vous 
prie de m 'envoyer chez ma tante, qui de- 
meure bien loin d'ici. Son père la fit par- 
tir le même jour, & le prince fut fi chagrin 
de l'avoir perdue, quuil en tomba malade. 
jfbor lui dit : mon prince, je fuis bien fâché 
de vous chagriner, mais puiique vous aimep 
xna filie, vous ne voudriez pas la rendre 
malheureufe ; vous lavez bien qu'on mé- 
prife, comme la boue des rues, une fille 
qui reçoit les vifues d'un homme qui l'aime, 
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k qui ne veut <pas -Pépoufer. Ecoutez, 
Mor^ dit le prince, j'aimerois mieux mou- 
rir, que de manquer de refpcft à mon père, 
en me mariant fans fa permiffion $ mais 
promettez-moi, de me garder rotre fille, 
& je vous promets de Pépoufer, quand je 
ferai roi: je confens à ne point la voir juf- 
qu'à ce temps-là. En même temps la fée 
parut dans la .chambre, & furprit beaucoup 
le prince 5 car il ne Pavoit jamais vue fous 
cette figure* Je fuis la .vieille, que vous 
avez fecourue, dit-elle au prince ; & vous 
êtes fi honnête-homme, & Biby eft fi fage, 
que je vous prends tous les deux fous ma 
proteâion. Vous Pépouferez dans deux 
ans, mots jufqu'à ce temps, vous aurez en- 
core bien des traverfes. Au refte je vous 
promets de vous rendre une vifite tous les. 
mois, & je mènerai Biby avec moi. Le 
prince fut enchanté de cette promefle, & 
réfolut d'acquérir beaucoup de gloire pour 
plaire à Biby. Le roi Violent vint lui offrir 
la bataille, ic Tity non feulement la gagna, 
mais encore Violent fut fait prifonnîer. On 
confeilloit à Tity de lui ôter tout fon roy- 
aume, mais il dit : je ne veux pas faire cela ; 
les fujets qui aiment toujours mieux leur 
roi qu'un étranger, fe révolteraient, & lui 
rendraient la couronne. Violent n'oublie- 
roit jamais fa prifon, & ce feroit une guerre 
continuelle, qui rendraient deux peuples 
Tom. II. D 
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malheureux; Je veux, au contraire, rendre 
la liberté à Violent) & ne lui rien den\an- 
«1er pour cela; je fais qu'il eft généreux, 
il deviendra notre ami ; fon amitié vau- 
dra mieux pour nous, que fon royaume, 
qui lie nous appartient pas ; & j'éviterai 
par-là une guerre, qui couteroit la vie à 
plufieurs milliers d'hommes* Ce que Tity 
avoit prévu, arriva. Violent fut ft charmé 
de fa générofité, qu'il Jura une alliance 
éternelle avec le roi Guinguety & avec 
'fon fils. 

Cependant, Guinguet fut fort en colère, 
quand.il apprit que fon fils avoit rendu la 
liberté à Violent^ fans lui faire payer beau- 
coup d'argent, & ce prince avoit beau lui 
repréfenter, qu'il lui avoit donné ordre d'a- 
gir comme il le voudrait, il ne pouvoît lut 
pardonner. 7?fy, qui aimoit te refpeâoit 

* fon père, tomba malade de chagrin de lui 

* avoir déplu. Un jour, qu'il étoit feul dans 
fon lit, ians penfer que «'étoit le premier 
jour du mois, il vit entrer deux jolis ferins 
par fa fenêtre, & fut fort furpris, lorfque 
ces deux ferins, reprenant leurs formes na- 

* Curelles, lui présentèrent la fée & fit chère 
Biby. Il alloit remercier la' bonne fée, | 
quand la reine entra dans fon appartement, 
tenant dans Tes bras un gros chat qu'eHe ; 
aimoit beaucoup, parce qu'il prenoit les 
ibiiris qui mangeoient fesprQvifiofts,& qu'il 
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ne lui coutoic rien à nourrir. D'abord que 
la reine vit les ferins, elle fe fâcha de te 
qu'on les laiflbit courir, parce que cela gâ- 
tait les meubles. Le prince lui dit, qu'il 
les feroit mettre dans une cage ; mais elle 
répondit, qu'elle vouloit qu'on les prit dan* 
le moment, qu'elle les aimoit beaucoup, 6c 
qu'elle les mangerait à fon dîner. Le prince 
défefperé eut beau prier, tous les courtifans 
& les domeftiques couraient après les fe- 
rins, le on ne l'écoutoit pas. Un valet 
prit un balai, & fit tomber à terre la pauvre 
Biby. Le prince fe jeta hors de fon lit 
pour la fecourir } mais il feroit arrivé trop 
tard, car le chat de la reine s'étoit échappe 
de fesbras, & alloit tuer le ferin d'un coupde 
griffe, lorfque la fée, prenant tout d'un coup 
la figure d'un gros chien, fauta furie chat, 
& l'étrangla; enfuite, elle prit auffi bien 
que Bibyj la figure d'une petite fouris, & 
s'enfuirent toutes deux par un petit .trou, 
qui étoit dans un coin de la chambre. Le 
prince étoit tombé évanoui à la vue du dan* 
ger qu'avoit couru fa chère Biby; mais la 
reine n'y fit pas d'attention, elle n'étoit oc* 
cupée que de la mort de fon .chat, pour le* 
quel elle jetoit, des cris botribksj elle dit 
au roi, qu elle fe tuerait s'il ne vengeoit pas 
la mort de ce pajivre animal j que Tity 
avoit commerce avec des forciers, pour lui 
donner du cha&rin, & qu'elle p'aurott pa* 
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un moment de repos qu'il ne l'eût défhérité, 
pour donner la couronne à Ton frère. Le roi 
y confentit, & lui dit, que le lendemain il 
feroit arrêter le prince, & qu'on lui feroit 
ion procès. Le ndèle Eveillé ne s'étcrit pas 
«ndormi dans cette occafion ; il s'étoitgKfle 
<§ans le cabinet du roi, & il vint tout de fuite 
avertir le prince. La peur qu'il ayoit eue, 
N lui avoit ôté la fièvre, & il fe difpofoit à 
monter à cheval pour fe fauver, lorfqu'il vit 
la fée, qui lui dit : Je fuis lafle des méchan- 
cetés de votre mère, & de h fbibieflè de 
votre père ; je vais vous donner une bonne 
armée, ailes les prendre dans leur palais, 
vous les mettrez dans une prifon avec leur 
fils ASrtily vous monterez fur le trône, & 
Vous épouferez Biby tout de fuite. Mada- 
me, dit le prince à la fée, vous favez qae 
l'aime Biby plus que ma vie ; mais le défir de 
répoufer, ne me fera pas oublier ce que je 
dois à mon père, & à ma mère; & j'aimerois 
mieux périr tout à l'heure, que de prendre 
les armes contre eux. Venez, que je vous 
cmbrafle, lui dit la fée ; j'ai voulu éprouver 
votre vertu: fi vous aviez accepté mes 
offres, je vous aurbis abandonné; mais 
puifque vous avez eu le courage d'y réfifter, 
-je ferai toujours de vos amies, & je vais 
vous en donner une preuve. Prenez la 
forme d'un vieillard, & fur de ne pouvoir 
sétre reconnu fous cette figure, parcourez 
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rotre royaume, & vous inftruifez par vous 
même de toutes les injuftices qu'on com- 
met contre vos. pauvres fujets, afin de le*» 
réparer quand vous ferez roi; Y Eveillé^ qui 
reliera à la Cour, vous rendra compte de 
tout ce qui arrivera pendant votre abfence* 
Le prince obéît à la fée, & il vit des chofes 
qui le firent frémir. On vendoit la juftice, 
les gouverneurs pilloient le peuple, les 
grands maltraitoient les petits, & tout cela 
Te faifoit au nom du roi* Au bout de deux 
ans, Y Eveillé lui écrivit que fon père étoit 
mort, & que fa reine avoit voulu faire cou- 
ronner fon frère; mais les quatres fetgneur* 
qui étoiènt honnêtes gens, s'y étoient op- 
poÊs, parce qu'il les avoit avertis qu'il étoit 
vivant, & qu'ainfi, la reine s'étoit fauvée 
avec fon (ils dans une province, qu'elle avoit 
fait révolter. 7Ï#, qui avoit repris fa fi- 
gure, alla dans fa capitale & fut reconnu 
roi r après quoi il écrivit une lettre fort re- 
fpçâueufe à la reine, pour la prier de ne 
point caufer de révolte : il tu! offrit auffi 
«ne bonne penfion pour elle &pour fon frère 
MirtiL La reine, qui avoit une grofle ar- 
mée, lui écrivit qu'elle vouloit la couronne, 
& qu'elle viendroit la lui arracher de-deflus 
ia tête. Cette lettre ne fût pas capable de 
porter Tity à fortir du refpeâ qu'il devoit 
à la reine ; nais cette méchante femme, 
ayant appris que le roi VloUnt vejioi{ aufe~ 

*>3 
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cours de Ton kmï Tïty, avec un grand 
nombre de foldats, elle fut forcée d'accepter 
les propofitions de fon fils. Ce prince fe 
vit donc paifible poflefleur de fon royaume, 
& il époufa la belle 'Bity> au contentement 
de tous fes fufcts» qui furent charmés d'a- 
voir une fi belitTreine, 

Lady Spirituelle. 
Et ce prince ne. repara- 1— il pas le mat 
qu'on avoit fait à fes fujets? 

Madem. Bonne. 

C'eft ce que je vous dirai la première 
fois, mes enfansj il nous refte à parler 
de la vie de Tity quand il fut -roi, mais cela 
feroit trop long pour cette fois. 

Lady Mary. 

Et verrons-nous auffi ce que devint 
V Eveillé? Je l'aime bien, c'étoit un bon 
garçon. 

Madem. Bonne. 
Oui, ma chère: préfentement, dites 
votre hiftoire. 

Ladjy Mary. 

Après avoir eu plufieurs autres juges, les 

cnfans d'Ifraël retournèrent à l'idolâtrie, &' 

/ pieu permit aux Philiftins de les tour- 
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menter : quand ils eurent beaucoup fouffert 
ils demandèrent pardon à Dieu, qui, touché 
de leurs larmes, réfolut de leur envoyer un 
libérateur. Pour cela, l'ange du Seigneur 
apparut à une femme qui étoit dénie, & lui 
dit : je te déclare que tu auras un fils qui 
délivrera Ifraël, & fera confacré au Sei- 
gneur, pour perdre bs Phiiiftins; c'eft 
pourquoi, tu ne boiras point de vin, ni au- 
cune chofe qui puifle enivrer, jufqu'à ce 
qu'il (bit venu au monde. Ce: enfant fera 
Nazaréen, c'tft- à-dire, qu'il fera au Sei- 
gneur, qu'il ne boira point de liqutur qui 
puifle enivrer, & qu'ilne coupera jamais 
ïès cheveux. Cette femme dit donc à fbn 
mari, qu'elle avoit vu un grand homme, 
qui lui avoit promis un fils delà part de 
Dieu; car elle ne favoit pas que c'étoit un 
ange. Son mari eut bien voulu voir cet 
homme, & comme l'ange apparut à la 
femme une féconde fois, elle le pria de refier 
un moment, & elle fut appeler fon mari» 
Le mari demanda à l'ange, comment ît 
s'appeloit, & le pria de leur faire l'honneur 
de manger un chevreau avec eux; mais 
l'ange lui répondit: mon nom eft Mer- 
Vâiljeuxj mais quand tu m'appréterois un. 
chevreau, je ne mangerois pas avec toi, il 
faut plutôt l'offrir enholocaufte au Seigneur. 
L'homme obéit à l'ange, & lorfque la flamme 
de l'holocaufte commença à monter vers 1$ 

D4 
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ciel, Tance s'enveloppa dans cette flamme, 
& monta avec die. Alors cette homme dit 
à fa femme : Certainement nous mourrons, 
car nous avons vu la face du Seigneur; 
mai* elle lui répondit: Si l'Eternel eût 
voulu nous faire mourir, H n'auroit pas 
reçu notre holocaufte. N Quelques temps 
après, cette femme eut un fils, qu'elle nom- 
ma Samfon* 

Madem. Bonne. 
Continuez, Mifs Molly* 

M/s Moliy, ^ 

Sam/on étant devenu grand, fut amou- 
reux d'une fille des Philiftirçs, & demanda 
à fon père la permiflion de l'cpoufer. Son 
père lui dit : n'y a-t-il pas aflèz de filles en 
Ifraël ? pourquoi veux-tu époufer une étran- 
gère? Samfon lui répAidit: j'aime cette 
fille ; & comme c'etoit la volonté de Dieu 
qu'ij l'époufât, fon père y confentit. Un 
jour Samfotiy allant voir là maîtreflè, ren- 
contra un jeune lion, il le prit avec fe$ 
mains, & le déchira en deux, car il étoit 
extrêmement fort. Deux jours après, il re- 
garda le corps de ce lion mort, & il vit que 
les mouches avoient fait du miel dans fa 
ùeufe* 11 prit ce miel, le porta à fon père> 

a fa mère, mais il rie leur dit pas où il 
l'avoit pris* Quelques jours après, il fe 
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maria, k donna un feftin aux jeunes Phi- 

Jiftîns qui dura fept jours. Le premier jour 

il leur dit; je veux vous donner une énigme 

à deviner, & je vous donn< fept jours pour 

cela. Si vous la devinez, je vous donnerai 

trente robes ; mais u vous ne la devine* 

pas, vous me donnerez trente robes; voie» 

mon énigme : de celui qui mangeoit, 0fir+ 

tii h viande : dufert y ejt Jbrtte la douceur. 

Les jeunes gens, qui étotent à Tes noces, 

n'avoient garde de deviner cette énigme* 

car ils ne favoient pas que Samfon avoit 

trouvé du miel dans la gueule de lion. Ils 

furent donc trouver la femme de Samfon y 

& lui dirent : Si vous ne faites pas en forte 

que votre mari voufc explique cette énigme* 

nous vous brûlerons toute vive dans votre 

maifon avec votre père. Cette femme fut 

donc trouver foh mari te feptième jour, & 

lui dit: aflurément vou6 ne m'aimez pas; 

car vous m'auriez dit ce que c'eft que cette 

énigme, que vous avez donné à deviner» 

Samfon lui répondit : je n'en ai pas parlé a 

mon père, & à ma mère; mais toutefois 

je vous la découvrirai: auffitôt cette femme 

fut trouver les jeunes gens,. & leur dit ce 

que c'étoit que l'énigme, & le foir ils dirent 

à Samfw: Qu'y a-t-il de plus doux que le 

miel, & de plus fort que lion, Samfo* 

vit biea qu'on avoit .féduit fa femme, & 

tomme il voulait fc venges» il tua trente 
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Philiftins, '& donna leurs robes à ceux qoî 
âvoient deviné l'énigme. Il s'étoit retiré 
dans fa maifon; mais quelques jours après, 
il vouloit aller voir fa femme, qu'il aimoit 
pourtant malgré fon infidélité ; le père de 
cette fille lui dit : Je croyois que vous aviez 
abandonné votre femme, c'eft pourquoi je 
l'ai donnée à un autre homme* Voici deux 
grandes injures que j'ai reçues des Philiftins, 
dit Samjbn ; après avoir léduit ma femme, 
Us me l'ont encore ôtée; c'eft pourquoi, je 
leur déclare une guerre éternelle. Sam/on^ 
voulant donc fe venger, prit trois cens re- 
nards, & les attacha enfemble par la queue; 
il mit un flambeau allumé entre les queues 
de ces renards, & les ayant chaffés devant lui 
ils mirent le feu aux vignes, aux oliviers, & 
aux bleds des Philiftins. Ceux-ci ayant 
appris que Sûmfonzvolt commis cette action 
pour fe venger de ce qu'on lui avoit ôté fa 
femme, la brûlèrent dans fa maifon avec 
toute fa famillej enfuite, ayant pris les 
armes, Stmfâtt les battit, & les Philiftins de- 
Rendirent vers les Ifraëlitès de la tribu de 
Juda, & leur dirent: nous fommes venus 
pour prendre Samfon\ livrez-le entre nos 
mains, finon nous allons vous exterminer. 
Trois mille hommes de cette tribu s'avan- 
cèrent vers Semfon^ Se lui dirent: ne fais-tu 
pas que les Philiftins font nos maîtres? 
pourquoi Içs as~tu traités ainfi? Sarnfim leur 
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repondit: Ce n*eft pas moi qui ai corn»* 
mencé la querelle ; ils m'ont attaque, & 
il m'eft permis, de me venger d'eux - r 
toutefois je vois que vous voulez me livrer, 
à eux ; j'y confens ; vous pouvez même 
me lier auffi fort qu'il vous plaira; Lorfque 
les Philiftins virent leur ennemi lié avec de? 
bonnes cordes neuves, ils jetèrent de grands 
cris de joie; mais l'efprit du Seigneur s'env* 
parant de Sam/on^ il bri& les cordes, comme 
fi elles euffent été de fil très-fin, & comme 
il n'avoit point d'armes, il fe Êûfit d'une ma* 
eboire d'âne, qu'il trouva à terre, & tua 
mille Philiftins. Après cette viâoire,. il eu* 
grand' foif, & comme il n r y avoit point 
d'eau dans cet endroit, il cria au Seigneur : 
C'eft inutilement que vous m'avez tiré de? 
mains des Philiftins, puifque je vais mourir 
de foif. Dieu écouta la voix de Samfin $ 
une de$ dents de cette mâchoire d'âne qu'il 
tenoit à la main, s'ouvrit, & il en fortit 
affez d'eau pour défaltérer la foif de .ce 
vaillant homme. 

Madem. Bonne, 
Finiffcz cette biftoire, Lady Charlotte» 

Lady Charlotte* 

Un jour, Samfon fut dans la ville de Gasafe 
k les Philiftins mirent des gardes autour de? 
murs, & fermèrent toutes les portes de là* 

Dé 
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Ville, Sûmfonj s'étant levé à minuit pôW 
s*en retourner, trouva les portes de la ville 
fermées ; mais cela rie l'embarrâflâ pas 
beaucoup ; car ayant toute fa force, il ar- 
racha les gonds de fer qui tenoiént une de* 
portes, & l'ayant mile fur Tes épaules, il 
l'emporta fur une des montagnes voifines, 
au grand étonnement des Philiftins, qui di«* 
foïent : jamais nous ne pourrons nous dé- 
barrafier de cet homme. Ils apprirent que 
Sam/on étoit amoureux d'une ntte de leur 
pays, & les chefs des Philiftins furent la 
trouver^ & lui dirent: nous ce donnerons 
une grande fomme d'argent, il tu peux nous 
livrer Storfin. Cette fflle, qui fe nommoit 
Dâlifo % & qui étoit méchante & avaricieufe, 
fréfolut de trahir fûn amant pour gagner cet 
ju-gent; elle dit donc à Sam/on: dites-mot, 
*e vous prie, comment vous êtes fi fort, & 
ce qu'il faudroit faire, pour vous ôter votre 
.force. Sam/on connut fort bien qu'elle 
vouloit le trahir, & il réfolut de fe moquer 
d'elle; il lui dit donc: fi on me lie, avec 
iêjpt cordes mouillées, je perdrai toute ma 
force. D alila prit dqnc fept cordes mou- 
illées, Se lia Samfon pendant qu'il dormoit. 
Elle avoit fait cacher des Philiftins dans fa 
chambre, & quand Sam/on fut lié, elle l'é- 
veilla, en difant: voici les Philiftins qui 
viennent pour vous prendre. Sam/on étant 
éveillé, cafià fes fept cordcs> & les Philiftins 
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s'enfirirentr I) trompa encore Dalila deux 
autres fois, & cette femme pleurant lui dit : 
je vois bien que vous ne m'aimez pas, car 
vous vous moquez toujours de moi. Elle 
tourmeijtoit Samfon depuis le matin jusqu'au 
loir, ce-qui le rendoit mélancolique. Enfin, 
fatigué des importunités de cette femme, 
il loi avoua la vérité, 6c lui dit: j'ai été 
confacré au Seigneur, avant de venir au 
monde, en qualité de Nazaréen; c'eft 
pourquoi on ne m'a jamais coupé les che- 
veux, & dès le moment qu'ils feront coupes, 
je perdrai toute ma force. DaHls profit* 
de cette cortnoîflance, & ayant endormi 
Samfon fur fes genoux, elle fît venir un 
homme qui te razaj alors, die lui oit: 
&am[<m % voici les Philiftins. Il crut qu'A 
pourroit encore les tuer comme les autres 
fois; mais le Seigneur l'avoît abandonné, 
& il étoit foible comme le refte des hommes. 
Les Philiftins le prirent donc, & lui 
ayant crevé les yeux, ils le condamnèrent 
à tourner une meule de moulin, comme s'il 
rit été un cheval* Quelque temps après, 
les Philiftins firent une grande fête, en 
l'honneur de leur dieu Dagon; & commis 
tous les chefs dig peuple, & les perfonnes de 
qualité, étoient dans une grande faUe à faire 
éftin, ils commandèrent qu'on fit venir 
Samfon pour les divertir. Quand il fut 

verni ils lui dirent; fais le bouffon devant 
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nous» pour nous divertir. Le peuple, ayant 
£u que Samfon faifoit le bouffon, vint à la 
falle pour le voir ; & ceux qui ne purent 
pas entrer, montèrent fur le toit & aux fe- 
nêtres ; or les cheveux de Samfon cômmen- 
çoient à revenir, il dit donc à l'homme qui 
le conduifoit, parce qu'il étoit aveugle: 
Conduis-moi à l'endroit où font les deux 
plus grands pilliers qui Soutiennent la falle» 
Cet homme lui obéit, & quand Samfon fut 
dans cette place, il éleva fon cœur à Dieu, 
& lui dit: Seigneur, rends-moi tonfecoursF 
je ferai content de mourir en cet endroit, 
pourvu que je faffe périr les Philiftins qui 
font ici. En même temps, il embraflà avec 
force les deux pilliers qui foutenoient la falle, 
h les fecouant, il les fit tomber, auffi bien, 
que la falle, fur les Philiftins» & il y en 
eut en cette occafion trois mille d'écrafés: 
ainfi, Samfony en mourant, en tua plus, 
qu'il n'avoit fait pendant fa vie. 

Laay Spiri TUsilB. 

Ma Bonne, je ne conçois pas comment 
Samfon n'abandonna pas cette méchante 
Daliloy dès la première fois qu'il vit qu'elle 
cherchoit à le trahir. Comment pouvoit-H 
l'aimer encore, en connoifiknt qu'elle vou- 
loit le faire périr ? il falloit qu'il eût perdu 
l'cfprit* 
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Lady S E N s e' E. 
Il auroit eu befoin, o^AJîûlpht eût fait 
le voyage du royaume de la Lune, pour y 
chercher fa bouteille. 

. Modem. Bonne. 

Mûrement, mes dames, car comme je 
tous l'ai fait remarquer, les paflions tra- 
vcrfent la cervelle. . Nous en avons un 
grand çxemple dans la perfonne de Samfon\ 
«, fi nous avions la connoiflànce de tout 
ce qui fe paffe dans le monde, nous ver- 
rions qu'il y a encore un grand nombre de , 
femmes auffi traitreffes que Dalila, qui 
trouvent des hommes auffi extravagans que 
Samfon, qui connoiflent leur méchanceté) 
& qui ne laiflent pas de les aimer. 

Lady M a & y. 

Ma Bonne, eft-ce que les mouches font 
Je miel? je ne (avois pas cela* 

Modem. Bonne. 

Oui, ma chère, ce font les mouches qui 
font le miel & la cire. 

Lady Charlotte. 

Eft-ce qu'elles ont dans leurs corps de la 
cire U du miel? 6 * 
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Madem, Bonne. 
Non, ma chère; mais elles vont fucer 
]çs fleurs, & avec ce lac, elles font du miel 
& de là cire. 

Mifs M OLLY. 

Comment, cela fe peut-il, ma Bonne ? 
Quelquefois je m'amufe à manger les bou- 
quets qu'on me donne; ils (ont amers, & 

le miel eft fi doux. - 

» . 

* Modem. Bonne. 

Cela eft vrai, ma chère, le fûc des fleurs 
eft amer, mais l'abeille, en le travaillant, 
& en le mêlant avec fa propre fubftance» 
le rend doux comme vous te voyez. 

* 

Lûdy Mary. 
J'ai Couvent vu de groflès mouches 
jaunes fur les fleurs, maisje ne me ferois 
jamais douté qu'elles vinrent y chercher 
du miel* 

Madem, Bonne» 

Rien de plus admirable que le petit ro- 
yaume des mouches à miel, qu'on appelle 
abeilles : je dis qu'elles compofent un ro- 
yaume ; car dans chacune de leurs maifons, 
qu'on nommes ruches, elles ont une reine, 

qui ne ouille point comme fes autres, & 
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qu'on nourrit à rien faire. Il n'y a qti'elle 
qui ait permvffion de ne point travailler;, fi 
d'autres vouloient faire les parefleufes, on 
les tueroit fans miféricorde. Chacun a ion 
emploi. Les unes font chargées de nettoyer 
la ruche, les autres de veiller fur les ou- 
vrières. Celles-ci courent dès le matin fur 
les fleurs, & font fouvent de grands voyages 
pour en trouver, Quand elles ont leur 
charges, elles reconnoiflent fort bien le che- 
min de leur maifon, & ne vont pas dans 
une autre; elles prennent enfuite du fuc des 
fleurs, la partie qui eft propre à faire la cire, 
& elles en font comme un petit panier* 
dans lequel elles ferrent le miel, car fens 
cela, il ne feroit pas proprement* 

Ladj Mary. 

Ma Bonne, qu'eft-ce qui apprend aux 
mouches à miel à faire tout cela ? r 

Maàem. Bonne. 

Celui qui apprend aux oifeaux à faire 
leurs nids fi proprement. Celui qui ap- 
prend à la poule qu'il faut refter longtemps 
fur les œufs, (i elle veut avoir des poulets. 
Celui qui apprend aux chats à faire fern- 
Hant de dormir pour attraper des fouris» 
Dieu a inftruit toutes les créatures, aux-r 
quelles il a refufé la raifon, précisément 4» 
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ce qu'elles doivent faire, & elles n'y man- 
quent jamais* 

Mifs Molly. 

En vérité, ma Bonne, j'ai bien de la 
peine à croire, que mon chien n'ait pas de 
raifen : il m'entend comme fi c'étoit une 
perfoane. 

Lady Sensée. 

Pour moi, ma Bonne, j'ai toujours penfé 
que les bêtes n'avoient pas une raifon faite 
comme celle des hommes; mais pourtant 
je ne pourrois pas dire, en quoi coniifte la 
différence qu'il y a d'elles à nous : je vous 
ferois bien obligée, fi vous vouliez me la 
faire voir* 

Madem. Bonne. 

* Il faudroit peut-être plus de feience que 
je n'en ai, pour vous expliquer cela ; mais 

1e vous dirai pourtant ce que j'en penfe. 
examinons premièrement, ce que c'eft que 
la raifon. Voyons ce que vous en penfez, 
Lady Spirituelle. 

Lady Spirituelle. 

Cela eft fort fingulier, j'ai une raifon, Se 
je ne fais pas ce que c'eft ; il faut avouer 
que je fuis bien fotte. Attendez pourtant* 
on dit qu'une perfonne eft raifonnable, 
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quand elle fe conduit comme il- faut, & 
quand elle remplit tous les devoirs de fou 
état. La raifon confifte donc à fe bien 
conduire* 

Madem. Bonne. 

AmerVeille, ma chère, mais pour mieux 
comprendre cela, voyons toutes les bhofes 
que notre âme eft capable de faire. Je re- 
garde au bout de cette chambre, & je vois 
une fenêtre & une porte: je m'approche, 
& je remarque qu'à côté de cette porte, il 
y a un efcalier, par lequel je puis defcendre 
petit à petit dans la cour ; au lieu que fi je 
fortois de la chambre par la fenêtre, j'y de- . 
fcendrois tout d'un coup. Comment e A-ce 
que je remarque cette différence? En pen- 
fant. Or, cette facilite de penfer, qui eft 
en mon âme, je l'appellerai entendement, 
& je dirai toutes les fois, que mes yeux, ou 
mes oreilles, me montreront un objet, c'eft 
mon entendement qui le connoit. Eaten- 
dez-vous cela, mes enfans ? 

Mifs Molly. 

A merveille, ma Bonne. Je vois par 
mes yeux que vous êtes une femme, & 
qu'une femme n'eft pas faite cpmme un lit; 
c'eft mon entendement qui conçoit cela. 
Je vous entends parler & j'entends fiffler 
mon oifeau. Ces deux voix, qui entrent 



<p XXI. Dialogue» 

par mes orciltes, vont trouver mon enten- 
dement, & 9 décide, qu« votre voix eft 1» 
voix d'une femme, & que l'autre eft celle 
d'un oifeau. 

Madenu Bonne. 

Mifs Molley explique cela comme un 
docteur. Reprenons notre première com- 
paraUbn, mes enfans. Je veux fortîr de 
cette chambre; mon entendement .m'a fait 
voir la différence qu'il y a entre fortir par 
la fenêtre, ou par l'efcalier, & iJ dit, fi je 
fors par la fenêtre, je ferai tout d'un coup 
dans la cour ; mais peut-être qu'en dépen- 
dant, mon corps' tournera de façon que je 
tomberai la tête la première, & je me la 
cafTerai ; ou bien je tomberai fur un bras» 
ou fur une jambe, & je me la romprai. Sr> 
afu contraire, je defeends par Tefca#er, je 
ferai un peu plus longtemps ; mais je referai 
toujours fur mes pieds, & je ne lerai point 
en danger de me fendre la tête. L'enten- 
dement fait tout ce raifonnement, l'âme 
l'écoute, & alors une autre chofe, qui eft 
en elle, & que j'appellerai la volonté, dit: 
j'aime mieux aller plus doucement, & ne 
pas m'expofer à quelque malheur ; ainfî, je 
prendrai mon chemin p?.r l'efcalier, & non 
par la fenêtre. Ainfi l'entendement exa- 
mine, pèfe les chofes, & la volortté choifiu 
Je me retrouve ce foir dans cette chambre. 
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ic je n'ai pas de lumière; par confisquent 
je ne vois plus la différence qu'il y a entre 
la fenêtre & la porte ; mais je me reflbu viens 
de cette différence que je ne vois plus ' 
comment eft-ce que mon âme le rappelle 
fcferend préfente cette différence? C'eft 
-qu'elle a une troifième puiffànce, ou faculté, 
tjue je nommerai mémoire. Répétons cela : 
Combien notre âme a- 1- elle de facultés, 
Laay Charlotte* . 

Lady Charlotte. 

Trois : l'entendement^ qui nous fert à 
connoître les chofes ; la volonté, qui nous 
fait choiftr une chofe plutôt qu'une autre, 
à caufe des différences que l'entendement 
y a remarquées; & la mémoire, qui nous 
fait fouvenir de ces différences, quand 
même nous ne verrions plus les objets que 
nos yeux montreroient à notre entende* 
ment, s'il faifoit jour. . 

Maiem. Bonne. 

Vous comprenez cela, on ne peut pas 
mieux, ma chère. Mais, remarquez, que 
la volonté eft une aveugle, qui ne connaît 
rien: fi elle ctoit fage, elle demanderait 
toujours confeil à l'entendement, & lui 
donnerait le temps d'examiner ce qui ferait 
le mieux; mais elles fe prefle de choifir 
Avant l'examen, comme une étourdie : d'où - 
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U arrive qu'elle choifit tout de travers, & 
qu'elle eft^ainfi la caufe de toutes les fottifes 
que nous faifons? Voyons préfentement 
ce que c'eft qu'une perfonne raifonnable ï 
C'eft une perfonne qui fait un bon ufage de 
fon entendement; qui s'accoutume a ne 
rien faire, qu'après avoir pris du temps pour 
laitier examiner à l'entendement, ce qui eft 
le plus convenable ; par conféquent, larai- 
fon n'eft autre chofe, que la jufttfle de l'en* 
tendement pour examiner, te la foumiffion 
de la volonté aux lumières de l'entendement 
pour chôifir. Pour avoir de la raifon, une 
raifon telle qu'eft la nôtre, & celle de tous 
les hommes, il faut donc, deux chofes ; un 
entendement pour examiner, & une volonté 
pour fe déterminer. Une de ces chofes fe- 
roit inutile (ans l'autre ; m'en diriez-vous 
bien la raifon, Lady Stnjee? 

Lady Sense'e. 

Je penfe que oui, ma Bonne. À quoi 
me ferviroit-il que mon entendement m'ap- 
prît, qu'il vaut mieux fortir de la chambre 
par la porte, que par la fenêtre, fi je n'a* 
vois pas la liberté de choifir entre ces deux 
chemins, & fi une force, à laquelle je ne 
pourrais réfifter, me pouffoit à me jeter 
par la fenêtre? Mon entendement, loin de 
m'être utile, ne ferviroit qu'à me rendre 
malheureufe, puifqu'il me découvriroit à 
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tout moment mille dangers, que je neferois 
p»s la maîtrefle d'éviter. 

Madem. Bonne. 
Ce que vous avez répondu, eft parfaite- 
ment vrai, ma chère. L'entendement qui 
ne fait qu'examiner, &qui ne peut vouloir, 
feroit inutile fans la volonté; & Dieu, qui 
ne fait rien d'inutile, ne peut pas donner 
un entendement fans volonté. Si je puis 
donc vous prouver que les bêtes n'ont point 
de volonté, il fera donc vrai de dire, qu'elles 
n'ont point d'entendement, puifque l'une 
ne ya pas fans l'autre. Si les animaux 
n'ont ni entendement, ni volonté, il faut 
donc dire, qu'ils n'ont pas de raifon, puif- 
que nous avons décidé, que la raifon eft 
une volonté, qui fe conduit par les lumières 

de l'entendement. 

' "I 

Lady Spirituelle. 
Je vous avoue, ma Bonne, qu'il ne m'eft 
pas poffible de croire, qup les bêtes n'ont 
point de volonté & de raifpr^ J'ai eu un 
joli petit finge, à qui l'ont donna un jour du 
vin de Canarie; il en but "beaucoup, &la 
pauvre petite bête fut bien malade^ depuis 
ce temps, elle n'a jamais voulu bqiré devin. 
Mon fmgepenfoitdonc, ce y in eftttenbon, 
mais il m'a fait mal, & je me garde d'en 
*oire une autre foi*, de peux d'être encore 
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malade. Vous voyez' qu'il raifonnoit, & 
que fa volonté obéifibit à la raifon. « 

Madem. Bonne. 
Lady Spirituelle eft toute glorieufe de fa 
preuve. Mats, ma chère, j'en conclus 
tout le contraire, & l'exemple des hommes 
prouve ce que je dis. Dites moi, mes en- 
fans, n'avez vous jamais rien mangé qui 
vous ait fendues malades ? 

Lady Charlotte. 
Plus de quatre fois, ma Bonne : j'aime 
beaucoup le fruit, & toutes les fois que j'en 
puis attraper, j'en mange tant que je fuis 
malade. 

Mfs M o 1 L Y. 

Et moi, j'aime le thé; on dit que cela 
fait mai aux petites filles, & Maman ne 
veut pas que j'en boive: mais je prie tant 
ma fermante, qu'elle m'en donne toujours 
une demie telle. 

Modem* Bonne. 
Et n'avez- vous pas vu auffi des hommes, 
qui meurent très-jeunes à force de boire ; 
des femmes qui fe fatiguent tant à^danfer, 
qu'elles s'échauffent le fang, & tombent 
malades ; d'autres qui fe ruinen tau jeu, & 
qui pourtant jouent & darfent encore tous 
les jours? 
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Oui, ma Bonne; mats toutes ee* pét- 
fooaes n'ont point de rtifon. 

Madiàk Bon ne. 
Et pourquoi n'çnt-elles point de ratfon? 
c'eft qu'elles ont une volonté qui ne veut 
p*s obéir à leur entendement* Les foctifer 
que font les hommes,, prouvent m'ils font 
libres; & quand nous voyons les bêtes agir 
raifonnablement, comme elles le font tou- 
jours, nous devons penfer qu'elles ne font 
pas maîtreflès de faire autrement; car fi 
elfes avaient une volonté comme les hom- 
mes, elles feroient des fottifes comme les 
hommes» Le finge.de Lady Spirituelle 
awMt bu du vin une autre fois, s'il avoit 
été le maître de le ferre, comme le lord 
qui a été malade aujourd'hui pour avoir 
trop bu hier, & qui ne hùfièra pas de boire 
encore demain* 

4 

L*éf STE NSE'e. 

Mus, nia Bonne, qu'eft-ce donc qui fait 
agir les animaux, s'ils n'ont ni entende- 
ment, ni volonté ? 

Modem. Bonne. 

Dieu, qui les a créés, leur a donné, au 
Ken de la raifon, un inftinâ qui lès force 
Tom. IL £ 
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à faire toutes les chofcs qu'il a vouluqu'elle* 
BÎknU H vous a donné un petit ohien pour 
Vous amufer & vous garder; ce petit chien 
n'a pas la liberté de ne vous point aimer, fi 
vous lui donnez tous les jours à manger; il 
n'a pas la liberté de fe taire, s'il entre dans 
.votre chambre une perfonne qu'il ne con- 
noît pas; Jl aboyé malgré lui, afin de vous 
avertir de prendre garde à cette perfonne, 
qui eft peut-être entrée pour vous tuer, ou 
vous voler. 

Lady Charlotte. % 

Ma Bonne, que je ferois heureufe, & 
tous les hommes auffi, fi au lieu de la rai* 
fon, Dieu nous eut donné, comme aux ani- 
maux, un inftinft qui nous eût forcé à faire 
ce que nous devons ! je ne ferois pas tant 
de fottifes, ni les autres non plus* 

Madtnu Bonne. 

Il eft vrai, ma fille, que nous ne femmes 
méchans, que parce que nous avons une 
volonté qui ne veut pas obéir à l'entende- 
ment; mais remarques auffi, que fans la 
volonté nous ne pourrions être vertueux. 
Dieu voulpit être fervi par des créatures qui 
Paimaffent volontairement, & fans y être 
forcées. Quand vous me faites du bien, je 
ne vous en fais obligation! que parce que 
}c4ais que vous n'avez pas été forcée de le 
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faire, & que vous avez voulu me faire Ai 
bien. En detmifcnt la volonté de Ph tt— ne , 
vous ôteriez tous les vices, mais vous ôte- 
riez auffi toutes les vertus. Lçs bêtes n'ont 
pas befoin d'être vertueufes, parce qu'eUea 
n'ont ni châtiment à craindre» ni récom- 
penfe à efpérer dans l'autre vie. Quan^ 
leur corps meurt, tout meurt avec ellesj 
mais Dieu, avant créé l'homme pour vi vue 
heureux pendanf toute l'éternité, & ce Dieis 
étant infiniment jufte, il falloit qu'il laiffiU 
à l'homme les moyens de mériter 6e bon* 
heur en pratiquant la vertu: & pour cela, 
qu'il lui laiflat la liberté de faire les chofea 
en quoi confifte la vertu. Mais, mes en- 
fans, nous nous fommes amufées à philo* 
fopher, fans penfer qu'il eft bien tard; noua 
n'aurons pas le temps de dire un feul mot dm 
notre Géographie: il faudra commencer 
par-là la première fois* 

Lady Mary. 
Et le prince Tity, ma Bonne ? 

Modem* Bonne. 
Vous avez raîfon, ma chère, nous le 
finirons, & enfuite nous parierons de la 
France ; c'eft la première partie qu'on 
trouve au milieu de l'Europe, çn commen- 
çant à l'Oucft. 

£a 
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- « • i M Vi*gtièfite Journée. 

Mkdem. Bo nke. 

J'AI promis de vous achever aujourd'hui 
le conte du prince 7?/y ; je veux tenir ma 
promette. 

* Tity, étant monté for le trône, com- 
mença par rétablir le bon ordre dans fes 
états, Se pour y parvenir, il ordonna, 'que 
toqs ceux qui voudroient fe plaindre à lui 
de toutes les injuftices qu'on leur auroit 
faites, feroient les bien venus, & il défen- 
dit aux gardes, de renvoyer une feule per- 
sonne qui auroit à lui parler, quand même 
ce feroit un homme qui demanderoit l'au- 
mône; car, difoifree bon prince, je fuis le 
père de tôue mes ftijets, des pauvres comme 
des riches. D'abord les courtifans'ne s'ef- 
frayèrent poiqt de ce difeours; ils difoient, 
le roi. eft jeune, cela ne durera pas long- 
temps ; il f prendra du go£t pour les pîaifirs, 
& fera forcé d'abandonner à fes favoris le 
foin des affaires ; mais ils fe trompoient* 
Tî/jr ménagea fi bien fon temps, qu'il en eut 
pour tout; d'ailleurs le foin qu'il eut de pu- 
nir le! premiers qui commirent des injuftices, 
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fit que perfonnc n'ofâ plus s'écarter dé -fini 
devoir. 11 avoit envoyé des ambafladeut? 
au roi Vtoltnt, pour le remercier du fecourt 
qu'il lui avoit préparé. Ce prince lui fit 
dire, qu'il (croit charmé <te le voir encore 
une fois, & que s'il vouloit Te rendre fur les 
frontières de foc* royaume, il y viendrait vo- 
lontiers, pour kii rendre vilifce. Comme 
tout étoit fort tranquile dans le royaume de 
Tfty, il accepta cette partie qui convenoit 
à un deflèin qu*U avoit formé : c- étoit d'em- 
bellir la petite maifon, où il avoit vu fk 
chère Biby pour la première fois. Il com- 
manda donc à deux de fes officiers, d'ache- 
ter toutes les terres qui épient à i'entour, 
mais il leur défendit de forcer perfonne j 
car, dtfott-il, je ne fuis pas roi pour faire 
violence à mes fujets, & après-tout, cha- 
cun "doit être maître de fon petit héritage. 
Cependant, Violent étant arrivé fur la fron>. 
tière, les deux Cours fe réunirent; elles 
étoient brillantes. Violent avoit mené avec 
lui fa fille unique, qu'on nommoit Elife $ 
qui étoit la plus belle fille du monde, de* 
puis que Biby étoit femme, & qui étoit auffi 
très bonne. . Tity avoit mené avec lui, outre 
fonépoufe, une de fes coufines, qu'on nom- 
moit Blancbêy & qui, outre qu'elle éioit 
belle & vertueufe, avoit encore beaucoup 
d'efpritr Comme on étoit, pour ainft dire, 
à U campagne, les deux rois dirent qu'il 

£3 
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feltek vnrrc en liberté, qu'on permettrait a 

Ilttfieurs dames & feigneurs de fouper avec 
*s deux rois, & les prmcefles ; & pour ôter 
le cérémonial, on dit qu'on n'appelleroit 
point les rois v$tre majeftè\ &. que ceux, 
qui le feraient, payeraient une guinée d'a- 
mende. Il n'y avoit qu'un quart-d'heure 
qu'on étoit à table, lorfqu'on vit entrer une 
Petite vieille affez mal habillée. Tity y Se 
YEvtiilé, qui la reconnurent, furent au de* 
vant d'elle: mais, comme elle leur fit un 
coup d'œil, ils pensèrent qu'elle ne vouloit 
pas être connue; ils dirent donc au roi 
Violent, Se aux princeflès, qu'ils leurs de* 
mandoient la p*rmiffion de leur préfenter 
une de leurs bonnes amies, qui venoit leur 
demander à fouper. La vieille, fans façons, 
fe plaça dans un fauteuil qui étoit auprès de 
Violent, Si que perfohne n'avoit ofé prendre 
ar refpe£t.î Elle dit à ce prince: Comme 
es amis de nos amis font nos amis, vous 
voulez bienquej'en ufe librement avec vous. 
Violent, qui étoit un peu haut de fon natu- 
rel,- fut décontenancé de la familiarité de 
cette vieille, mais il n'en fit pas femblant. 
On a voit averti la bonne femme de l'a* 
mende qu'on payeroit toutes les fois qu'on 
diroit votre majejii\ cependant à peine fut* 
elle à table qu'elle dit à Violent: Votre ma- 
jefté me paroit furprife de la liberté que je 
prends s mais c'eû une vieille habitude, U 
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je fins trop âgée pour me reformer $ ainfiy 
votre majefté voudra bien me pardonner. 
A l'amende, s'écria Violent^ vous devez 
deux ruinées. Que vire majefti ne fe fâche 
pas, dit la vieille 5 j'avols oublié qu'il ne 
fallait pas dire votre majefti: mais vetrs 
majefté ne penfc pas, qu'en défendant de 
dire votre majefti vous faites fouvenir tout 
le monde de fe tenir dans ce refpeft gênant, 
que vous voulez bannir. C'eft comme ceux, 
qui pour fe femiliarifer, difent à ceux qu'il» 
reçoivent à leurs tables, quoiqu'ils foient 
au deflbus d'eux, buvefc à ma fanté ; il n'y a, 
rien de fi impertinent que cette bonté là ; 
c'eft comme s'ils leur drfoient : fouvenez- 
vous bien que vous n'êtes faits pour boire 
a ma fanté, fi je ne vous en donnois pas la 
permiffion : Ce que j'en dis, au reftc, n'eft 
pas pour m'exempter de payer l'amende) je 
dois fept guinées, les voilà. En même temps, 
elle tira de fa poche une bourfe aufli ufée» 
que fi elle eût été faite depuis cent ans, & 
jetta les fept guinées fur la table* Violent 
ne favoit, s'il devoit rire ou fe fâcher, du 
difcours de la vieille; il étoit fujet à fe 
mettre en colère pour un rien, & ion fang 
commençoit à s'échauffer. Toutefois, il 
réfolut de fe faire violence par confidération 
pour Tity \ & prenant la chofe en badinant. 
Eh bien, ma bonne mère, dit il à la vieille, 
parlez à votre fantaiiîe, (bit que vous difiez 

£4 



uçtri mpjefliy ou non, je ne veux pa# mqîgs 
fetre un de vos amis. J'y compte bien, rc- 

f)rit la vieille, c'eft pour cela que j'aj pris 
a- liberté de dire mon (èntimént, ce je le 
fera,i toutes les fois que j'en trouverai roc- 
cafion ; car on ne peut rendre qn plus grand 
fervice à fes amis, que de le^ avertir qu&q4 
on croit qu'ils font inal* '11 ne faudr/oif 
pas vous y fier, répondit Vtqlmt\ ij y $ des 
tnomens où je ne recevrais pas volontiers 
de tels avis. Avouez, mon prince, lui diç 
la vieille, que vous n'êtes pas loin, d'un de 
ces momens : & que vous donneriez quelque 
tliofe de bon, pour avoir la liberté de m'en- 
voyer promener tout à votre aife. Voil^ 
nos héros. Ils feroient au défefpoir qu'on, 
leur reprochât d'avoit fui devant un enneini» 
& de lui avoir cédé la vidoire fans combat^ 
& ils avouent de fang froid, qu'ils n'ont pa$ 
le courage de réfifter à leur colère, coovmç 
s'il n'étoit pas plus honteux de céder lâcher 
ment à une pafîîon qu'à un ennemi, qu'il 
jri'eft pas toujours en notre pouvoir; de 
vaincre. Mais, changeons ce difçours, 
Celui-ci ne vous eft pas agréable; permet- 
tez que je faffe entrer mes pages, qui ont 
Quelques préfens à faire à la compagnie* 
>ans le moment, la vieille frappa fur U 
table, & l'on vit entrer par les quatre fe- 
nêtres de la falle, quatre enfans ailés, qui 
étoient les plus beaux du monde. Us por- 
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toicnt chacun une corbeille pleine de divers 
bijoux d'une richeflè étonnante. Le rot 
VioUnt ayant en même temps jette les yeux 
fur la vieille, fut Airpris de la voir changée 
en une dame fi belle, & fi richement parée, 
qu'elle éblouîffoit les yeux. Ah, madame,, 
dit-il à la fée, je vous recornioh pour la mar- 
chande de nèfles & de noifetfes, qui me 
mît fi fort en colère j pardonner au pett 
d'égard que j'ai eu pour vous, je n'avois pas 
l'honneur de vous connoître. Cela doit 
vous foire voir qu'il ne faut jamais manquer 
d'égard pour peribnne, reprit la fée ; mais, 
mon prince, pour vous montrer que je n'ai' 
point de rancune, je veux vous faire deux 
préfens. Le premier eft ce gobelet; il 
cft fait d'un feul diamant, mais ce n'eft pas 
ce qui le rend précieux : toutes les fois que 
vous ferez tenté de vous mettre eh colère, 
empiiffez ce verre d'eau, & le buvez en trois 
fois, & vous fentirez la paflïon k calmer, 
pour faire place i la raifon. Si tous pro» 
fltez de ce premier préfent, vous vous ren* 
àni digne du fécond* Je fais que vous ai- 
mez la princeflè BJanchr; elle vous trouve 
fort aimable, mais : eUe craint vos emporte- 
mens, & ne vous époufêra qu'à condition 
que vous ferez ufage du gobelet. ^Piolent^ 
firprisdfe ce que la fée cormoiflbît fi bieit* 
fts défauts & les inclinations, avorta qu'en 
«ft* iU fr erotroi* fort 1 heureux tfépwfer 
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Blanche; mais ajouta-t-il, il me refte un 
obftacle à vaincre, quand même je ferois 
affcz heureux pour obtenir le confentement 
de Blanche ; je me ferois toujours une 
peine de me remarier, par la crainte de 
priver ma fille d'une couronne. Ce fentU 
ment eft beau, dit la fée, & il fe trouve 
peu de pères, capables de (kcrificr leurs in- 
clinations au bonheur de leurs enfans ; mais 
que cela ne vous arrête point. Le roi de 
M ogolan, qui étoit un de mes amis, vient- 
de mourir fans enfans, & par mon confeil, 
il a difpofé de fa couronne en faveur de 
Y Eveillé, Il n'eft pas né prince, mais il 
mérite de le devenir; il aime la princefle 
Elife, elle eft digne d'être la récompenfe 
de la fidélité de Y Eveille: & fi fon père y 
confent, je fuis fure qu'elle lui obéira (ans 
répugnance. Elife rougit à ce difcours: 
il eft vrai qu'elle avoit trouvé V Eveillé fort 
aimable, $t qu'elle avoit écouté avec plaifir 
ce qu'on lui avoit raconté de fa fidélité pou* 
Jqn maître. Madame, dit Violent, nous 
avons pris l'habitude de nous parler à coeur 
ouvert. J'eftime VEveiUiy & fi Pufage ne 
me lioit pas les mains, je n'aurois pas be- 
fcin de lui voir une couronne, pour luï 
donner ma fille . mais les hommes, & fur- 
tout les rois, doivent refpeâer lès ufiiges 
reçus, & ce feroit bleflèr ces Ufages que 
de donner au ,611c à un fintplc genlit» 
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homme, elle, qui fort d'une des plus' an*' 

tiennes familles du monde 3 car, vous fa* 

vez bien que depuis trois cens ans nous 

occupons le trône. Mon prince, lui dit la 

fée, vous ignorez que la famille de Y Eveillé 

eft tout auffi ancienne que la vôtre, puifque 

vous êtes parens, & que vous (brtez de 

deux frères ; encore Y Eveille doit-il avoir 

le pas, car il eft forti de l'aîné & votre 

père n'étoit que le cadet Si vous voulez 

me prouver cela, dit le rot Violent) je jure 

de donner ma fille à Y Eveillé quand même 

les fujets du feu roi de Mogolan refuferoient 

de le reconnoitre pour maître. Rien de plus 

facile que de vous prouver l'ancienneté de 

la maifon de YEveiUi, dit la fée. U fort 

tElifa, l'aîné des fils de Japbet, fils de Noi* 

qui s'établit dans le Peloponèfe, & vous 

fortez du fécond fils de ce même Japhet* 

H n'y eut perfonne qui n'eut beaucoup de 

peine à s'empêcher d'éclater de rire, en, 

voyant que la fée fe moquoit fi (erieufc- 

ment de Violent. Pour lui, la colère corra- 

mençoit à s'emparer de fes fens, lorfque la 

princefle B!ancbe % qui étoit à côté de lui» 

hii préfentale gobelet de diamant: il le but 

en trois fois, comme la fée le lui avoit 

commandé & pendant cet intervalle, il 

penla en lui même, qu'effeâivement tous , 

les hommes étoient .réellement égaux dan* ; l 

leur naiflapce, puifqu'iis fortoient tous de 
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Noéj & qu'il n'y avoit de vraie différence 
entre eux, que celle qu'ils y mettaient par 
leurs vertus. Ayant achevé de vidée ion 
verre, il dit à la fée : En vérité, Madame, 
je vous ai beaucoup d'obligation, vous ve- 
nez de me corriger de deux grands défauts, 
de mon entêtement fur ma nobleflè, & de 
l'habitude de me mettre en colère. J'ad- 
mire la vertu du gobelet, dont vous m'avez- 
fait préfent ; à mefiire que je buvois, j'ai 
fenti ma colère fe calmer, & les réflexions 
que j'ai faites, dans l'intervalle de trois coups 

!iue j'ai bus, ont achevé de me rendre rai- 
onnable. Je ne veux pas vous tromper, 
lui dit la fée, il n'y a aucune vertu dans le 
gobelet, dont je vous ai fait préfent; &Je 
Veux apprendre à toute la compagnie, en 
quoi confifte le fortilége de cette eau, buç 
en trois coups. Un homme caifonnabje 
ne fe mettroit jamais en colère, fi cettq 

£'affion ne le furprenoït pas, & lui laiflbit 
; temps de réfléchir: or, en fe donnant la,, 
peine de faire remplir ce gobelet 4'cau* en 
lé buvant en trois fois, on prend du Çenips y 
les fens fe calment^ les réflexions, viennent, 
itlorfque cette cérémonie eft achevée, la, 
taifon a eu Iç temps de prendre le «Jeflus fur 
ù paflion. Eh vérité^ Madame, lui dit. 
#«m#, j'en ai plus ap^riîf^^rd'Kuj, qu^ 
pendant le refte de. ma vtç v lfeynMfc%ttj % 



monde avep une telle proteâriçe ; mais, je 
voi|s conjure d'employer le pouvoir que vous 
ave* fur l'était de Madame, à la faire foû- 
venir, qu'elle m'a promis d'être de met 
ami$. Je m'en fouviens trop bien pour 
l'oublier, dit la fée, & je vous en ai déji 
donné des preuves * j* continuerai à le faire» 
tant que vous ferez docile, & j'eipère quç 
ce fera jufqu'à la fin de votre vie. Ay* 
jourd'hui, ne penfons plus qu'à nous diver- 
tir pour célébrer votre mariage, & celui die 
la princefTe Elift. En. même tqmp^ on 
avertit Xtty* que les o$ciers, qu'il avoit; 
chargés d'acheter toutes les terres & les mai- 
km qui çnvj^onnoient celle de Bib^ de-*, 
mandoient 3 lui parler, Uxommanda qu'or*, 
les fit entrer, & ifs lui montrèrent le deffeia 
de l'ouyraçe qu'ils vouloien traire dans cette 
petite rriailpn. Us y avoient ajouté un grand 
jardin, & un grand parc, qui, auroit été par* 
fait, s'ils euiîent pu abattre une petite mai- 
fon, qui fe trouvait au beau milieu d'une 
des allées de cç.garc, & qui en gâtpit la fy- 
tyétrie» Et pourquoi n'avez vous pas ôté 
cçtte^icoque? dit le xoxf^iolenty en parlant 
à. ces officiers & aux archkeâes. Seigneur, 
lui réppndirent-ilsu notre roi nous avoit dé» i 
fcQdn.de faire, viojençe 4 per/onne* & il s'efif 

Hoiixel up\ l\QRm?^ qui n'a jamais voqlu 
vea^ffe fa rxiai|pn, ( quoique nous ajutns o&$ sjt 
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vaut. Si ce coquin-là étoit né mon fujet, 
j* le ferois pendre, dit Violent. Vous vi- 
deriez votre gobelet auparavant, dit la fee. 
Je crois que le gobelet ne pourrait lui feu- 
ver la vie, répondit Violent \ car enfin, 
n'eft-il pas horrible, oo'un roi ne (bit pas 
maître daris fes états, & qu'il foit contraint 
d'abandonner un ouvrage qu'il fouhaite 
achever, par l'obftination d'un faquin, qui 
devroit s'eftimer trop heureux de faire fa 
fortune, en obligeant fon maître, fans le 
forcer à le contraindre, ou à abandonner 
ion deflein ? Je ne ferai ni l'un ni l'autre, 
dit Tity en riant, & je prétends que cette 
maifon foit le plus grand ornement de mon 
parc» Oh, je vous en défie, dit Violent^ 
eOe e(r tellement placée, qu'elle ne peut 
fervir qu'à le gâter. Voici ce que je ferai, 
dit Tity, elle fera environnée d'une muraille 
aflèz haute, pour empêcher cet homme 
«Centrer dans mon parc, mais pas affezpottr 
lui en ôter la vue, car il ne feroit pas jufte 
de Tenfermer comme dans un prifonj cette 
muraille continuera des deux côtés, & Ton 

S lira ces paroles, écrites en lettres d'or : 
h rW, qui fit bâtir ce tarc y aima mieux ' 
Im laiffer ce défaut^ que de devenir injufie à 
Pigard a* un de fes JujetSy en lui rabijfant 
P héritage de fes pères^ fur lequel il n'a voit 
eP autre droite que celui de la force. Tout* 

ce qte je. voit me confond, dit Vkltnti* 



XXII. Dialogue. nr 

j'avoue oue je n'avois pas même l'idée des 
vertus héroïques qui font les grands hommes* 
Oui, 7ifjr, cette muraille fera l'ornement 
de votre parc, & la belle aâion que vous 
faites en l'élevant, fera l'ornement de votre 
vie. Mais, Madame, d'où vient Ttty fe 
porte-t-il naturellement aux grandes vertus, 
dont je n'ai pas même l'idée, comme je 
vous l'ai dit ? Grand roi, lui répondit 1* 
fée, Tityj élevé par des parehs, qui ne pou- 
voient pas le fouffrir, a toujours été contre» 
dit depuis qu'il eft au monde: il s'eft ac- 
coutumé, par conféquent, àfoumettrefavo- 
loatéàcelle d'autrui dans toutes les chofes 
indifférentes. Comme il n'avoit aucun 
pouvoir dans le royaume, pendant la vie de 
fon père ; qu'il ne pouvott accorder aucune 
giace* & qu'on favoit que le roi avoit en- 
vie de le deshériter, les flatteurs n'ont pas 
daigné le gâter, parce qu'ils ne croyoient 
pas avoir rien à craindre, ni à efpèrer de lui: 
ils l'ont abandonné aux honnêtes-gens, que 
le feul devoir attachoit à fa perionne, &' 
dans leur compagnie il a appris qu'un roi, 
qui eft maître abfolu pour faire du bien, 
doit avoir les mains liées,, lorfqu'il eft que» 
fiion de faire du mal } qu'il commande à 
des hommes libres,' & non à des efcîaves % 
que les peuples ne fe font fournis à leurs, 
égaux, en* leur donnant la couronne^, que 
pour fe donner des pères, des protecteurs 
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an* loi% vu refuge aux pauvres & aux op* 
primes. Vous n'avez jamais entendu, ces 
«Bides vérités. Devenu coi dè$ l'âge de 
douze ans, les gouverneurs,, à qui l'oa a 
cpftfie votre éducation, n'ont peaie qufà 
fàxs leur fortune,, eo gagnant vos bonnes 
grâces* Us ont appelé votre orgueil, mU* 
j*rti\ vos emportement,, des vivacités ex- 
cufahhs: en un mot, ils ont réuffi à gâter 
le plus, heureux caraâ&rç & ont fait jus- 
qu'à ce jour voire malheur, h le malheur 
de vos pauvres (ujets,*que vous aves regaiv 
dés &t traités en efebure»; parce que vousi 
ptnfiez, qu'Ut n'étoient ait monde que pour 
fervir à vos caprices; au lieu que dans la 
vérité, vous n'y êtes que pour fervir à ka 
protéger»& à les défendra. Violent convint 
des visités que lut difoit la. fée \, inftmk de 
fts devoirs, ils s'appliqua à Je vaincre pour 
les remplir ; & il fut encouragé dans fca 
bpanes réfolutions, pu l'exemple de 3F2*pt 
h de VlfatiMy qui eonfctvèreflt, fur le 
totn?, les vertus qu'ils j avaient apportées. 

Ma Bonne, voilà le plus joli conte auc 
j'aie entendu de ma Vie ; il me fait fouve- 
nh d'une petite hiiçbirè que j'ai entendu 
dire, & que. je raconterai a. ces dames* fi' 
v*u> vou)^, ip^ le gérwttif* ; 
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« V 



Volonticrs^ma chère. 

Lady Spirituelle. 

^ II y avoit une femme d'une baffe condi- 
tion, qui était la plus malheureufe perforai* 
du monde j elle avoit un mari qui la battoit 
tous les jours, jufqu'à la rendre malade* 
filé fut trouver une vieille femme de fe$ 
Voifi^es, qui paflbit pour avoir beaucoup 
de fcience 5 quelques-uns même difoient 
qu'elle était farcière, parce qu'elle venoit 
à bout de tout ce qu'elle eatrcprenoit. Là 
vérité eft, que cette femme, ayant beau-* 
çovp de prudeiice,& s'attsicbant à connoîtr* 
les caractères des perfonnes, avec lelquellç* 
elle vivoit, leur faifoit faire tout ce qu'ellq 
Vûiiloit, & prévoyoit ce qu'elles avotenf 
envie de faire. La bonne femiqe écouta 
les plaintes de fa voifine, & comme elle 1? 
çonnouToit *ufft bien que fon mari, elle lui 
dit qu'elle voulojt employer fa fcience pou* 
lui rendre ferviçe. Elle fut cfoejfiber une 
grande cruche pleine d'eau, la fflitfar unç 
table, fit trois tours, en difant quelques pa- 
roles latines; puis eUe mit deux grains dq 
fel dans cette eau, & en ayant rempli une 
bouteille, elle dit à {a voifine : garder cette 
eau bien foigneufement, & toutes le$ fois 
que vpus verrez votre mari prit à fe ficher» 
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empliflèz votre bouche de cette eau ; tant 
que vous l'aurez dans la bouche, Je vous 

Îromets que votre mari ne vous battra pas. 
#a femme remercia beaucoup fa voifine, & 
ne manqua pas de faire ce qu'elle lui avait 
commandé. Elle ne douta plus que cette 
vieille ne fut véritablement forcieré; car 
pendant huit jours, que fon eau dura, fon 
mari ne la battit pas une feule foi*. Elle 
fut fort affligée, quand elle vit fa bouteille 
vide, & retourna chez la vieille pour la 
prier de la remplir. Vous n'en avez pas 
befbin, lut dit cette femme ; cette eau eft 
de l'eau de rivière, fur laquelle j'ai dit 
des paroles qui ne fignifioient rie^q. Mais 
pourtant, dit là jeune femme, cette eau i 
eu la vertu ^'empêcher mon mari de me 
battre. Parce qu'elle vous a empêché de 
fépondre à votre mari, dit la vieilles car 
vous ne pouviez parler tout le temps que 
vous en aviez dans la bouche: retournez à 
votre maifon, & quand vous verrez votre 
mari qui aura trop bu, ou qui fera de mau- 
vaife hiirheur, au lieu de l'obftiner & de lui 
dire défeîtf jures, gardez le ftlence, comme 
fi votre touche étoit pleine d'eau, & vous 
verrez que fa colère fe paflera. La jeune 
femme fuivit le confeil de la vieille, & 
elle s'en trouva bien ; car fon mari, n'étant 
plus contredit mal-à-propos, perdit l'habi- 
tude de fe mettre en colère, & vécut tou- 
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jour» bien arec (a femme, qu'il aima beau- 
coup, auffi-tôt qu'elle Ait devenue doute 
ii patiente. 

Maditn. Bonne. 

Votre hiftoire eft fort jolie, ma chère: 
j'ai envie de donner une bouteille d'eau à 
Lady Charlotte, Vous en auriez grand be* 
foin, n'eft-ce pas, ma chère l 

Lady Charlotte* 

Oui, ma Bonne. Je vous aflure pour* 
tant, que je ne fuis plus fi méchante, Se 
que je me corrige un peu tous les jours* 

Madtnu Bonne. 

Si vous conttnuez,vous devien drezbonne 
tout-à-fait. Parlons maintenant de la Géo- 
graphie : mais avant d'examiner la fi tu a ti on 
de la France^ je veux vous dire un mot de 
ce qu'elle étoit avant de porter ce nom. 

Autrefois, on nommoit ce pays les Gaules^ 
Il étoit habité par des peuples extrêmement 
forts & robuftes, & qui avoient un courage 
féroce, qui les fit regarder longtemps comme 
invincibles. Ces peuples, s'étant multipliés, 
cherchèrent à s'établir dans d'autres pays, 
parce que les Gauhs y quelque grandes 
qu'elles fartent, étoit devenues trop petites 
pour les contenir. Une grande armée de 
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Çtitbis paffii en Italie, & demandèrent 
honnêtement un pays qui n'étoit point cul* 
tivé, pour s'y établir* On le leur refufa, Se 
on commit même une injuftice à leur égard; 
ainfi, leur chef, nommé Brenus^ après avoir 
demandé juftice aux Romains, qui la lui re- 
iusèrenr, mena fou armée vers Rome qu'oa 
«voit abandonnée* Ils brûlèrent enfuite 
cette ville, mais ayant été attaqués pair un 
Romain, nommé Camille, au moment qu'ils 
croyoient avoir fait là paix, ils furent dé- 
faits & mis en pièces. Ces Gaulois qui bi fi- 
lèrent la ville de Rame, fortoientdelavilleds 
Sens, que je vais vous montrer fur la carte 
• - - - Dans d'autres temps, les Gaulois 
envoyèrent encore des armées, ou dans la 
Grèce>ouenItalie, mais elle» furent prefque 
toujours défaites, après avoir remporté de 
grandes viâoires, & pillé les lieux où elles 
avoient pafTé. Lnfin, les Gaules furent 
foumifes par Jules-Cê/ar, qui fut dix ans 
entiers à faire la guerre aux Gaulois. Je 
vous ai fait remarquer, enparlantde l'An- 
gleterre, que la force des Romains dimi- 
nuant de pîus en plus, ils ne furent pas en 
état de conferver leurs conquêtes j. elles leur 
furent enlevées par des nations, qui profi- 
tèrent de leur foibleflè. Un peuple, qu'on 
appeloit les Vifîgots^ leur prirent le Langue- 
doc & une partie de la Provence, que vous 
voyez au Sud de la France - - - Un autre 
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peuple, qu'on nommoit les Bourguignon^ 
leur enleva ce pays que vous voyez, & qu'on 
appelle aujourd'hui Bourgogne Se Dattphini* 
Enfin, les Francs, qui demeuraient de 
l'autre cote du Rhin dans la Germanie, 
vinrent faire des coudes dans les Gaules 
pour les piller, & à la fin ils s'y établirent 
fous un prince nommé Clovis^ qui vint 
à bout d'en chafler le refte des Ro- 
mains, Clovis fit par la fuite un accom- 
modement avec un autre peuple, qui, du 
contentement des Romains, s'é toit établi 
dans les Gaules ; c'étaient les Anglois, 
comme nous l'avons vu en parlant de 1 An- 
gleterre. |ls habitoient la Bretagne, dont 
Clovis leur îaîfla une partie; mais, ce fut 
à condition que leurs princes ne prendroi- 
ent plus la qualité de roi : depuis ce temps, 
on les nomma Comtes* Lady Senfée va 
me répéter en abrégé ce que j'ai dit de la 
France. — "" 

Lady S E N s k' e« 

Ce pays autrefois s'appelôit les Gaules. 
Bïut fournis par Jules -Céfar. Les FifigoU Se 
les Bourguignon* s'y établirent en enlevant 
plufieurs provinces aux Romains, & fon- 
dèrent dans les Gaules deux royaume^ 
qa'on nonunoit le royaume des Bourguig* 
*nn$y Se celui des Vifigotu II y avoit un trou 
fièrae royaumedanshes Gaules, qu'on noot* 
cioit Bretagne^ & il avgit été fondé par les 
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Anglais. Enfin Clcvis^ roi des Frarifris, 
ayant chafle des Gaules ce ^ui y reftoic de 
Romains y fonda le grand empire, qu'on a 
depuis nommé la France. 

Modem. Bonne/ 

' On ne peut pas mieux dire, ma chère. 
Allons, Lady Mary, répétez votre hiftoire. 

Lady Mary. 

, Un homme, nommé Éli-mtlecy fut de- 
meurer dans le pays des Moabites avec fa 
femmcNabomi ic deux de fes fils, qui épou- 
sèrent des filles de Moab; ils a voient quitté 
leur contrée, parce qu'il y avoit une grande 
famine. Ils demeurèrent dix 9ns dans 
Moab, & pendant ce temps, le père & les 
deux fils moururent. Nabomi refta donc 
feule avec fes deux belles-filles, & elle eut 
envie de retourner dans fon pays. Elle dit 
aux veuves de fes fils. : retournez dans la 
maifon de vos pères i je prie Dieu qu'il 
vous béniiTe, parce que vous avez bien vécu 
avec mes fils, & enfuite avec moi. Dieu 
vous en récompenfcra, en vous donnant 
d'autres maris. Une de fes belles-filles lui 
dit adieu en pleurant, U retourna chez fon 
père; mais l'autre qui fe nommoit R*tb, 
lui dit: je ne vous quitterai point* votre 
Dieu fera mon Dieu, & votre peuple fera 
mon peuple, la mort feule me feparem de 
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tooj. Rutb partit donc avec & belle-mère, 
& vint à Bethléem, qui étoit k pays de Na- 
homi, & tout le monde admiroit la vertu 
de cette jeune femme, qui avott renoncé à ' 
tout, pour fuivre fa belle-mère, qui étoit 
fort pauvre. Comme c'étoit dans le temps 
de la moiflbn, Ruth dit à Nahomi : per* 
mettez que j'aille glaner, cela nous donnera 
moyen de vivre. Sa belle-mère y ayant 
confenti, elle fut dans le champ d'un Homme 
vieux & riche, qui fe nommoic Boozy ic 
qui étoit parent du père de fon mari. Ifaos, 
étant venu voir fes moiffonneurs, & ayant 
appris que cette jeune femme étoit la Moa- 
bite, dont on admiroit le bon cœur, lui dit: 
Dieu vous béniffe, ma chère fille: il vous 
récompenfera, j'en fuis fur: ne fortez point 
de mon champ, vous glanerez avec met 
filles, & vous mangerez avec nous. En» 
fuite, Boo% Commanda à fes ferviteurs de 
refpeâer Ruth, & de biffer tomber, comme 
par hazard, beaucoup de bled, dans le lieu 
où elle glaneroit; en forte qu'elle en ra» 
mafia une grande quantité, qu'elle porta à 
fa belle- mère. Nahomi, charmée de la 
fageffe, de Pobéiflànce &c de l'afieâiou de 
Rutb, lut dit: mon enfant, je veux recon»» 
penfer ton amitié, & te donner le moyen 
de faire ta fortune : Bûtz eft notre parent, 
k il doit t'époufer ; va donc ce fbir dans k 
grange oà û couchera^ couche-toi à fes 
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E'eds, & il te dira ce qu'il faudra faire, 
utfa obéit à ùl beUe-iftère, & B*>z salaire 
éveillé à minuit, ftit fiirpris de voir «ntf 
femme couchée à fes pieds. Ruth lut dît: 
Monfeignéur, vous favez que je fuis votre 
parente, & que, fclon la loi, vous devez 
m'époufer. Boâz lui dit: en vérité, ma 
fille, tu montres que tu es bien (âge; car 
tu n'as pas cherché an mari parmi les jeunes 
gens, mais tu as chôifi un vieillard; il eft 
vrai que je fuis ton parent, mais il y a un 
autre homme qui eft plus proche parent que 
moi, s'il refiife de t'époufer, comme la loi 
l'ordonne, je te prendrai pour ma femme s 
car tout le monde fait que tu as de la 
vertu. Le lendemain, Booz s'affit devant 
la porte de la ville, & ayant pris dix té- 
moins parmi les anciens du peuple, il dit 
à cet homme, qui étoit plus proche parent 
que lui: Nahomi veut vendre la part de 
l'héritage de fon mari, vois, fi tu veux 
l'acheter, & époufer Ruth, pour donner 
des enfâns à ton parent qui eft mort. 
Cet homme lui répondit: je renonce à 
l'héritage & à la femme, prend-la pour 
toi. En même temps, il ôta fon foulier fis- 
Ion la coutume, car c'étoit une marque 
qu'il renoncoit à l'héritage du défunt. Booz, 
frit le foulier, & époufa Ruth, & tout le 
peuple difoit, (oyez heureufe avec cette 
femme, U que Dieu la béniffe, comme il a 
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fut Hacha Se Lia. Dieu écouta les prière» 
<hi peuple; car Ruth eut un fils, qui fut 
nommé Obed % 8c qui a été grand-père de 
David. Nabomi reçut cet enfent dans (on 
fein; il la confota de tous fes malheurs, 
k toi tint lieu du mari, & des deux fils 
qu'elle a*oît perdus. 

Mifs MûLLY. 

Mon Dieu, ma Bonne, que cette hiftoiré 
eft touchante ! j'ai eu envie de pleurer, ed 
l'écoutant. 

Modem. Bonne. 

Et moi, ma chère, j'ai pleuré tout-à-fait. 
J'admire le bon cœur de Ruth pour fa belle- 
mère, fa fagefle, fen obéiflance : j'admire 
le bon cœur de Booz, qui veut lui faire du 
bien, conurje par hasard, & fans qu'elle 
fbit obligée de là remercier ; remarque^ 
bien cela, mes eafans. Ce n*eft pas affeai 
d'aimer à faire du bien; il faut encore ap- 
prendre à le faire. Il y a des gens qui af- 
firment les pauvres; mais qui le font d'une 
manière fi dure, qu'ils les font mourir de 
bonté, au lieu de les foulager. Un bon-» 
néte-horrane eft devenu pauvre ; fi vous al* 
lez lui dire : apparemment que vous avez 
perdu votre bien .par votre mauvaife con* 
duite; je veux bien pourtant vous emêp- 
cher de mourir de faim, & je vous ferai 
l'aumône; Voyez- vous, mes entans, cet 
Tom.II. F 
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homme-là fouflHra davantage» en recevant 
votrtf bienfait, qu'il n'eût fouflèrt par la 
feim. Vous rendez fervice à un ami; mata 
vous lui faites valoir ce fervice, vous lui en 
parlez fans ccfle ; vous dites à tout le monde 

2ue cet homme vous a beaucoupd'obligation; 
i moi, je penfe qu'il ne vous en a guères. 
Quand on rend un fervice, il faut tâcher 
que celui à qui on le rend ne le lâche pas, 
il ne faut jamais lui en parler, mais tâcher 
de le lui rendre comme par hazard, & s'il 
découvre que vous avez voulu l'obliger, lui 
ftûre voir que vous avez eu plus deplaifirà 
lui rendre ce fervice, qu'il n'en a eu à le 
recevoir. Lady Charlotte^ dites-nous votre 
fciffoire. 

Lady Charlotte. 

Il y avoit un homme, nommé Elkana y 
qui avoit deux femmes ; une d'elles, nom- 
mée Anne^ n'avoit point d'enfans, & l'autre 
femme la méprifoit à caufe de cela* Un 
jour, Anne fut au temple, pour demander 
au Seigneur de finir (à peine, & elle lui dit: 
Si tu me donnes un fils, O mon Seigneur, 
je le confâcrerai à ton fervice. Comme 
Anne prioit avec ardeur, ion vifâge étoit 
tout en feu, U le grand-prêtre Hili crut 
qu'elle avoit trop bu, & lui dit de fortir. 
Anne, au lieu de fe mettre en colère, de ce 
-qu'on la croyoit une ivrogneffe, dit au 
.grand-prêtre : Seigneur, j e ne fuis pas ivre j 
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je luis une pauvre femme affligée, qui vient 
demander du fecours au Seigneur : s'il m'ac- 
corde un fils, le rafoir ne paflera point fur 
fà tête, & je le consacrerai à mon Dieu* 
Que le Seigneur t'accorde ta demande I re- 
prit le grand-prêtre. Anne fe releva pleine 
d'efpérance, & le Seigneur lui accorda la 
grâce qu'eUe lui avoit demandée. Elle eut 
un fils qu'on nomma Samutl^ & loriqu'il fut 
lèvre, Anne le mena au grand-prêtre, & lui 
dit: Seigneur, vous voyez cette femme qui 
étoit fi affligée. Dieu m'a confolée, c'eft 
pourquoi je vous amène mon fils, afin qu'il 
îerve le Seigneur dans fon temple. Le 
grand-prêtre bénit Anne & fon mari, en 
difant : que le Seigneur vous envoie d'autres 
enfâns, pour celui que vous lui donnez ! 
Anne eut donc encore trois fils & deux filles: 
une nuit, que -le jeune Samuel dormoit au 
près de l'arche du Seigneur, une voix l'ap- 
pela. Il crut que c'étoit le grand-prêtré 
Héli, & s'étant levé, il fut lui demander ce 
qu'il lui vouloit. Je ne vous ai point, ap- 
pelé, mon fils, lui dit Héli, allez vous re- 
coucher. La même chofe étant arrivée trois 
fois de fuite, Héli comprit que c'étoit Dieu 
qui appeloit Samuel, & lui dit: fi. Ton t'ap- 
pelle encore une fois, tu répondras : parle, 
Seigneur, ton ferviteur t'écoute. -Samuel 
fit ce qu'Héli lui avoit commandé, & Dieu 
lui dit : Héli a négligé de corriger fe^ea- 

F2 
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fans, c'eft pourquoi je lui ai annoncé, qu'au- 
cun defes enfans ne parviendroit jufcm'à la 
trieilleflè; car fes enfans font de9 méchans, 
& il s'eft contenté de les reprendre, fans les 
panir févèrement, comme il le devoit. Sa- 
muel auroitbien voulu taire cette vtfion ait 
grand-prêtre, tiiais Béli lui ayant com- 
mandé de lui dire la vérité, Samuel lui ra- 
conta ce que le Séigueur lui avoit dit; & 
Héli répondit, que la volonté de Dieu s'ac- 
comptifiê! Depuiisce temps, le Seigneur fot 
avec Samuel, qui demeuroît en Scilo, tê 
font le peuple connut qu'il étott un Pfo- 
$>hète« 

Laày Sjense'e. 
Plus nous avançons dans l'hiftoire de la 
ÇainCe Ecriture, plus je la trouve^ belle. 
U me paroi t qu'Heli étok up honnete- 
bomme, c'eft bien dommage qu'il eût des 
<cnfaA$ méchans. 

Modem. Bonne. 
C'étoit fa faute* ma chère, autrement 
pieu ne> la lui auroit pas reprochée. If 
s*étoit contenté de les reprendre, & ctfe 
dans les temps qu'ils commettoient de grandir 
crimes, qui méritoient dès châtimens phut 
févères. Combien de përés & de mènes» 
qui feront malheureux,pour n'avoir pas puni 
leurs enfans? Vous voyez, Meâames,. qu'il 
ne faut pas fe fâcher contre vos parens & 
vos maîtres» quand ils vous corrigent; ils 
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y font obligés j Dieu les puniroitbien fé- 
▼èrement, s'ils ne le faifoient pas, comme 
vous verrez qu'il punit Héli. 

Mlfs MOLLY, 

Dieu menaça les enfans d*Héli de les 
faire périr avant qu'ils devinflènt vieux. 
C'eft donc une punition de Dieu quand on, 
meurt jeune. 

Modem. Bonne. 
Souvent, ma chère; mais il arrive fou- 
vent aoflî, aue la mort dans la jeunefle eft 
vn effet de la bonté de Dieu. Il enlève le9 
enfans de ce monde, avant qu'ils aient com- 
mis de grands péchés, s'il prévoit qu'ils en 
doivent commettre, & devenir médians ; 
quelquefois auffi, il y a des jeunes gens fi 
vertueux, qu'ils font morts pour le ciel dès 
leurs premières années. Je lifois l'autre 
jour, qu'un prince, qui de voit être roi de 
Navarre, mourut à feize ans, & on croyoit 

Ju'fl avoit été empoi.onné en jouant de la 
ute. C'étoit le pi us beau jeune hommp 
qu'on pût voir, & à caufe de fa beauté on 
Pavoit furnommé Pbe,hus\ mais il avoit 
beaucoup de vertu, car au lieu de murmu- 
rer de ce qu'il mouroit (i jeune, il dit ces 
belles paroles à ceux qui pi euroient auprès 
cie fon lit : Mon royaume u'eftpas de ce monic y 
ne me pleurez pas, je vais à mon père. V ôus 

F3 
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voyez bien, mes enfans, que la mort de 
cet aimable prince, écoit la récompenfe de 
fa piété, Dieu fe hâtoit de le couronner 
dans fa gloire. Dites- nous votre hiftoirc, 
Mifs Mo/ly. 

Mifs M o LL Y. 

Les Philiftins^ ayant déclaré Ta guerre 
aux Ifraëlites, les battirent, & ces derniers 
-firent venir l'arche du Seigneur dans leur 
camp; mais comme ils étoient méchans, 
Dieu ne les ailifta point: ils furent défaits, 
l'arche du Seigneur fut prife par les Phili- 
ftins, & les deux fils d'Héli furent tués. 
Cependant, Héli fe tenoit fur le chemin 
pour apprendre des nouvelles, & il étoit 
plus inquiet pour l'arche du Seigneur, que 
pour fes fils. Un homme, qui s'étoit fauve 
de la battaillç, lui ayant dit, que l'arche 
étoit entre les mains des Philiftins : il en 
eut une fi vive douleur qu'il fe laifla tom- 
ber, & s'étant cafte la nuque du cou: il 
mourut âgé de quatre-vingt dix ans. 
Les Philiftins firent porter l'arche dans le 
temple de leur faux dieu Dagon ; mais le 
matin, ils trouvèrent que l'idole de Dagon 
étoit tombée, la face contre terre, devant 
l'arche; ils la relevèrent, & le lendemain 
ils la trouvèrent encore contre terre, mais 
fes pieds & fes mains, qui étoient coupés, 
étoient fur le pas de la porte. Depuis, ils 
furent affligés de toutes fortes dç maladie?,' 
à caufe de l'arche; <\\s la promenoient de 
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ville en ville, & partout où elle entroit, les 
hommes tomboient malades. Après avoir 
gardé l'arche pendant fept mois, ils la 
mirent fur un chariot, auquel ils attachèrent 
deux vaches qui avoient de jeunes veaux, 
Se qui n'avoient jamais été attelée?. Ces 
vaches, au lieu de retourner à leurs écuries, 
prirent le chemin du pays des Ifraëlites; & 
les Philiftins avoient auffi mis fur le chariot 
des préfens, pour appaifer la colère du 
Seigneur, les vaches s'arrêtèrent dans un 
lieu, où les Beth&mites faifoient la mot/Ton ; 
ils jetèrent des cris de joie, quand ils virent 
l'arche ; mais, l'ayant examinée curieufe- 
ment & fans reipeâ, Dieu en fît mourir 
un grand nombre. On porta l'arche dans 
une maifon, ou elle demeura vingt-ans; & 
après ce temps les Ifraëlites fe repentirent 
de leurs péchés; ils jetèrent hors de leurs 
maifons les idoles qu'ils avoient adorées, Se 
Samuel ayant prié pour eux, ils obtinrent 
miféricorde. Depuis ce moment, ils furent 
toujours victorieux des Philiftins, Se re- 
prirent leurs villes, & Samuel les jugeoit 
au nom du Seigneur» 

Lady Mary. 

Ma Bonne, éteir-ce donc un fi grand 
péché de regarder l'arche, que Dieu fit 
mourir ceux qui ^avoient regardée avec 
curiofité ? * 

F 4 
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Madem. Bonne, 

Apparemment, ma chère ; car Dfeu 
ne punit févèrement que ceux qui le 
méritent. Dieu avoit dit aux Ifraë* 
lites, qu'il refidoit dans l'arche d'une, 
manière plus particulière, que dans les 
autres lieux ; il falloif donc ne la re- 
garder qu'avec crainte & tremblement. 
Adieu, mes enfans, continuez à être bien 
fages, & à bien apprendre ; fouvenez-vous 
aufll que Dieu demeure d'une manière 
particulière, dans les lieux où l'on 
s'aflèmble, pour prier, & pour écouter h 
-parole ; & craignez qu'il ne voirs punHfe 
comme il a fart les Bethfamites, fi vous 
n'avez pas foin de vous tenir en (à préiènee 
avec refpeft, & d'une manière pietife & 
décente. 




XXIII. DIALOGUE. 
Vingt & unième Journée. 

A cette leçon il y a une nouvelle itoHerfp 
qu'on nomme Lady Tempête, âgée de 12 ans. 

Lady Sense'h. , 

MA Bonne veut bien, Meflames, que 
je vous repète yie petite hiftoire, 
que nous avons lue hier au foir ; je vais 
donc vous la raconter. 
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If y avoit une femme, qui étoit bien mé- 
chante ; elle ne pouvoit garder aucun do- 
jneitique, die battoit fes enfans, & elle les 
-xendoit fi malheureux, qu'elle les fit mou- 
•rir de chagrin, auffi bien que fon mari. 
Quoique cette femme fût encore jeune, 
•qu'elle eût une grande fortune, & qu'elle 
fût riche, personne ne fe préfentoit pour 
4'époufer, tant elle étoit haïe. A la fin, 
un gentil-homme du voifinage eut le mal- 
heur d'en devenir amoureux, & il la de- 
manda en mariage. Comme c'était un fort 
honnête-homme, tout le monde le plaignit, 
& un de fes amis lui repréfenta, qu'il alloit 
faire Ja plus grande fottife du monde, en 
ipoufont cette furie, qui le feroit mourir de 
•chagrin. Ne vous erabar raflez de rien, 
lui répondit le gentil- homme; avant qu'il 
Ait un mois je .veux rendre cette femme 
douce comme un mouton* Le mariage fe 
fit dans de .château de la dame, à quatre 
heures du matin, & au ibrtir de laxhapelle, 
elle voulut monter à fa chambre pour faire 
fa toilette; car -elle attendoû une grande 
compagnie qu'elle avoit priée à dîner: elle 
.fut fort furprife, lorfque fon mari lui dit, 
qu'il n'étoit pas néceflaire qu'elle s'habillât, 
.parce •qu'il étoit réfolu de la » mener dîner a 
4a terre, qui étoit à .quatre lieues de-là. 
•£n vérité^ monsieur, lui dit la femme, je 
Cfiois que vous êtes devenu fou; avez-vous 
oublié que nous attoidarc compagnie? Je 
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n'ai point de compte à vous rendre de mes 
aâions, lui répondit le nouveau mariés 
accoutumez- vous à m'obéîr fans raifbnner, 
madame; car je fuis fi brutal que vous au* 
riez fujet de vous repentir de votre- réfif» 
tance; montez donc à cheval tout-à-1'heure. 
Cette femme furieufe dit à fon mari, qu'il 
pouvoit partir toutfeul, mais qu'aflurément 
elle ne fortiroit pas* Le gentil-homme, 
fans s'émouvoir, appela quatre grands la- 
quais, qu'il avoit menés avec lui,& leur dit: 
ii madame ne monte pas à cheval de bonne 
grâce, prenez-la de force, & la liez fur le 
cheval. Cette femme outrée, voyant qu'elle 
n'étoit pas la plus forte, monta fur le che- 
val, en vomiflànt mille injures contre fon 
mari, qui ne faifoit pas femblant de l'en- 
tendre. Pendant ce temps, une chienne* 
qu'il aimoit beaucoup, vint le carefler; re- 
tire-toi, lui dit-il, je ne fuis pas d'hkmeur 
de recevoir tes carefîes* Cette pauvre 
chienne, qui ne l'entendoit pas, revint une 
féconde fois pour le carefler j oh, dit-il, je 
n'aime pas qu'on m'obftine; & ayant pris 
un piftolet, qui étoit à l'arçon de & felle, 
il brûla la cervelle à cette pauvre bête. 
A ce fpeâacle, la dame effrayée, ceffa de 
lui dire des injures; ce brutal-là, dit-elle 
en elle-même, pourroit bien me traiter 
comme fa chienne. Ils firent trois lieues 
de chemin, fans dire un feul mot; mais 
le cheval de la femme ayant itfîifé de pafigr 
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auprès d*un arbre, qui lui faifoit peur, fou 
mari lui commanda de defeendre, puis il 
dit au cheval, je t'apprendrai à obéir; tC 
prenant fon piftolet, il lui caflk la tête avec 
le plus grand Jâng-froid du monde. Mon 
Dieu, ayez pitié de moi, difoit tout bas la 
femme; que vais-je devenir feule avec cet 
enragé? il me tuera au premier moment. 
J'ai changé de penfée, lui dit le gentil- 
homme, retournons au château, je ferai 
marcher mon cheval au petit pas, afin que 
vous puiffiez me fuivre; mais comme je ne 
veux pas perdre la felle du cheval que j'ai 
tué, vous aurez la bonté de la porter fur 
vos épaules. Cette femme, plus morte que 
vive, prit la felle, fans ofer dire un feul 
mot, & arriva à fon château, fuant à groffes 
goûtes* Pendant fon abfence, on avoit 
donné congé à tous les domeftiques, & elle 
en trouva d'autres qu'elle ne connoifloit pas, 
& qui avoient une mine fi terrible, qu'ils la 
fàifoient trembler; elle eut bien voulu s'en- 
fuir, mais il n'y avoit pas moyen d'y penfer. 
Son mari la fît diner & fouper fans qu'elle 
eût appétit, & elle crut être morte, quand 
il lui dit qu'elle pouvoit monter dans fil 
chambre, parce qu'il vouloit fe coucher £ 
car en même temps^ il prit fes piftolets. 
En entrant dans cette chambre, qu'elle re- 
gardoit comme devant être ion tombeau, il' 
s'fcffit dans un' fauteuil, & lui commanda 
de le déchauffer. Elle obéit en fUence* 
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enfuito, fon mari lui ayant dit 4e s'aflêoir 
4an* le même fauteuil, la dechaufla à ùm 
çaur* Il eft bien jufte, lui dk-3, que je 
vous rende le même fervice que j'ai reçu de 
vous, car tel eft mon humeur; je traite lés 
gens comme ils me traitent : <c'eft à vous à 
prendre vos mefures là-rdeffius. Pour mé 
brutalité que vous me ferez, je vous *n 
rendrai quatre ; mais «uffi vous n'aurez pas 
pour moi .la moindre compkù&nce, *jue je 
ne vous la rende avise ufure, -c'esft-à-dÎKfc 
beaucoup plus grande. Votre conduite «ré- 
glera donc la mienne» fc il ne tiendra qu'à 
vous, d'être la plus heureufe de toutes les 
femmes avec moi ; mais fouvenez«¥ou$ 
bien, que fi vous vouliez faire le Diable 
avec moi, comme vous l'avez fait avec le 
défunt, vous trouveriez en moi un Diable 
cent/fois plus méchant que vous» Cela 
fofit, monfteur, lui dit la femmes tenez 
votre parole, je fuis contente : fi mes ma* 
mères doivent régler les vôtres, «onune je 
xecomiofs que cela -eft jufte, je ne vous ne» 
verrai jamais, tel que je vous ai vu au- 
j#ucd!hi>i« SfFeâivement, cette femme fit 
de férieufes réflexion s fur fa conduite paflee, 
k fermement perfuadée qu'elle avott enfin 
trouvé plus méchant jqu'eUe, elle fe déter- 
mina à fe corriger, &«elle y réuffit auçraod 
ttonnement de «tout le monde ; en forte 
qu'il .n'y «ut jamais de -mariage plus beu- 



XXIII. DiAxoeu*. 133 

Madtnu Bonn*. 

Avouez, Mefdames,que ce gentil-homme 
avoit pris un bon parfL Vous voyez, par 
exeo\pl^cooabienje(ttis douce envers Vous; 
je ne vous ai jamais grondée, je puis pour* 
tant vous aiîurer, que, fi j 'a vois trouvé 
parmi vous une écôlière, qui refîèmblât à 
celte dame, j'aurois pris le même parti que 
ce gentil-homme ç car il n'y a pas d'antre 
«loyerî de ranger celles qui ne veulent pas 
fc corriger par la douceur, iJ'il plaîtà Diei^ 
je n'aurai jamais befoin d'en venir à ces ex- 
trémités j vous êtes toutes bonnes & dociles : 
j'elpère que -Lafly Thnpett 9 qui vient ^palier 
quelques mois avec fa-coufine, Xady Senjety 
iuivra vos bons exemples, &.que nous fe- 
rons toujours bonnes amies. 

Lady Tempête. 
Je l'e(père, Mademoifelle. 

Ma4m. 6 o nn e. 

Âppelez-moi votre Sonne, comme 'les 
autres, ma chère; venez m'embrafler, fe 
ne foyez point timide avec moi. Car, 
comme je vous l'ai dit, je veux être votre 
benne -ami»; je la fuis de toutes ces 
dames ; <e!les font tout ce que je veux, je 
ne cherche qu'à leur, foire pteifir ; deman- 
deft-le à Lady Charlotte^ qui étoit autrefois 
«écriante cornmt tin ^petit démon, & t^A 
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cft devenue fi bonne fille, qu'elle eft ma 
favorite aujourd'hui. 

Lady Mary. 

Ma Bonne, fi vous aimez mieux Lady 
Cbarhtti que moi, je ferai jaloufe. 

Madem. Bonne. 

Je vous aime toutes de tout mon cœur, 
Mefdames : il eft vrai que j'ai un grand 
fbible pour celles qui font un peu dragons* 
quand je fuis venue à bout de les vaincre. 

Lady Tempête. 
Je pourrai donc devenir votre favorite. 

Modem* Bonne. 

Comment, ma chère» feriez-vous un 
peu dragon? 

Lady Tempête. 

Je fuis fure, que Maman vous l'a dit, U 
que c'eft à caufe de moi que vous avez fait 
répéter à Lady Senjee l'hiftoire de cette mé- 
chante femme. 

Modem* Bonne. 

Tenez, ma chère, je ne veux pas vous 
tromper; vous l'avez deviné. Mais, pourvu 
que vous ayez de la bonne volonté, je ne 
m'effraiç point de vos défauts, nous les cor* 
figerons. Soyez bien attentive à la leço% 



XXIII. DiALootrt, 13J 

m% chère; peut-être trouverons-nous quel- 
que chofe dans ce qui va être répété, qui 
vous encouragera à devenir bonne fille. 
Lady Spirituelle, vous avez lu l'hiftoire de 
France $ dites-nous, combien il y a eu de 
différentes maifons fur le tronc, depuis l'é- 
tabliflèment de la monarchie* 

Lady Spirituelle. 

Il eft vrai, ma Bonne, que j'ai lu l'hi- 
ftoire de France; mais je l'ai lue fi vite, 
que je ne m'en fouviens pas d'un mot. 
Quand j'ai des livres, je fuis comme un 
gourmand qui eft devant une bonne table^ 
je voudrois les lire tous en une fois, je me 
dépêche, je les avale, pour en lire d'autres» 

Modem. Bonne. 

Et comme le gourmand n'engraiflè pas 
toujours, & qu'au contraire il a fou vent des 
indigefttons, vous vous donnez des indi- 
gçftions de leéhire, qui ne vous rendent pas 
plus lavante : il faut vous corriger de ce dé* 
faut, ma chère. Lady Stnfée Ut moins quç 
vous, mais elle tire plus de profit de fes 
leâures ; elle va répondre à la queftion que 
je vous ai faite. 

Lady S E N s E 7 E. 

Il y a eu en France trois maifons, ou 
trois races ; on nomme la première la r*ce 
des Mirovingi$ns% à caufc d'u& dés aïeux 
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de Clovisy qui fe nommoit Mirvoi^ & qui 
avoit fait quelques courfes dans les Gaules 
fans s'y être établi. La féconde race eft 
pelles des Carkvlngiens' 9i on la nomme ainfi 
àcaufe de CharUmagne y .quoique ce fait (on 
père Pépin, qui ait fait entrer la .couronne 
clans fa maifon; & la troifième race eft celle 
des Capétiens, qui a commencé fous Hu- 
gues Capdj je qui règne encore aujourd'hui 
en France, 

Modem. Bokne. 

Retenez bien ceci, Mefdames ; voyons 
maintenant, comment nous partagerons Ja 
France, telle qv'èlle eft aujourd'hui, mais 
nous ne nommeronspas toutes lesprovinces, 
noue ne parlerons que des principales. 

On trouve au Nord de la France, la 
Lorraine, les Pays-Bas François, la Picar- 
die, les Pays reconquis, la Normandie, & 
la Bretagne. Retenez bien ces provinces, 
mes eftfans \ la première "fois, je vous dirai 
ce qu'il y a de particulier dans chacune de 
ces 'provinces. -Lady Mary, dhes^nous 
présentement votre hjftoire* 

Laè/ Mary. 

Samuel étant devenu vieux, fcsmfens 
jugèrent le peuple à fa place j mais ils ne 
reflèmbloient point à leur -père, car ils 
stoient méchans, éc prenoientide Pargent 
pour condamner ksinaooens, A pardonner 
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aux coupables. Les Ifraëlites dirent donc 
à Samuel: donnes- nous un roi pournou* 
gouverner, comme les autres nations* 
Cette demande affligea Samuel, mais le 
Seigneur lui dit; ce n'eft pas toi que le 
peuple a rejeté, c'eft moi ; explique-leur 
à quoi ils s'engagent en demandant un roi, 
& exuuite donne-leur en un. il prendra 
leurs fils pour les faire courir devant fon 
chariot : U obligera leurs filles à être fes 
cuifinières & fes fervantes : «il prendra la 
dixième partie de leurs biens, de leurs 
champs, ce de leurs vignes, pour les don* 
ner à Tes ferviteursj alors ils crieront vers 
moi, fui fuis le Seigneur, contre le roi qu'ils 
auront choifi ; mais je ne les écouterai pas» 
Samuel représenta toutes ces chofes aux 
Ifraëlites ; mais comme ils s'obftinèrent à 
demander un roi, Dieu dit à Samuel, de 
préparer un facrifice, & qu'il lui enverrait 
celui qu'il avoit choifi. Il y avoit ujs 
homme de la tribu de Benjamin, nommé 
Sauf, qui étoit beau de vifage & plus grand 
que tous les jeunes gens de fon âge. Le 
pèce de Séfkij ayant perdu fes âneflès, com- 
manda à fon fils -de les aller chercher, & il 
courut fort loin avec fon ferviteur, pour 
les trouver* Après avoir cherché long* 
temps, fon ferviteur lui dit : Allons conful- 
ter Samuel) qui eft l'homme de Dieu. Et 
Samuel^ ayant invité Saul à diner, lui fit 
donner la meilleure part, & le mena enfuitç 
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furie haut de là maifon : là il répandit fijr 
lui uue phîole d'huile, & lui dit, que Dieu 
l'avoit choifi pour gouverner (on peuple. 
Et comme Saûl loi répondit, qu'il étoit de 
la dernière des tribus du peuple; Samuel lui 
donna plufieurs fignes pour lui prouver fon 
éleftion, & lui dit entre autres chofes : vous 
rencontrerez au fortir d'ici une troupe de 
prophètes; vous vous-" mêlerez avec eux, 
& vous prophétiferez, enfuite vous m'atten- 
drez pendait fept jours, pour offrir un fe- 
crifice au Seigneur. Saûl étant forti, ren- 
contra les prophètes, & l'efprit de Dieu 
l'ayant rempli, il devint un autre homme» 
Ceux, qui le connoiflbient, furent tout 
étonnés de l'entendre prophétifer, & di- 
foient: Saul y entre les prophètes! ce qui a 
pafTé en proverbe. Cependant, Samuel 
ayant aflèmblé le peuple, on tira au fort) 
& il tomba fur Saul, qu'on eut bien de la 
peine à trouver, car il s'étoit caché* 

Lady Charlotte. 

Je 'vous prie, ma Bonne, pourquoi Saûl 
fc cachoit-il pour ne pas être roi ? tous les 
hommes fouhaitent de l'être. 

Madem. Bonne. 

Ce font des aveugles, qui né connoiflent 

ni les périls, ni les devoirs de la royauté. 

Il s'eft trouvé des hommes parmi les payens, 

qui ont fait comme Saûl, & on a eu beau- 

4 
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coup de peine à les déterminer à recevoir 
la couronne. Un roi eft l'homme chargé 
du bonheur du peuple, auquel il doit (acri- 
fier toutes Tes inclinations^ tous fes plaifirs. 
Un bon roi n'en doit point avoir d'autres; 
mais il eft d'autant plus malheureux, qu'il 
ne fait pas tout fr bien qu'il fouhaiteroit de 
faire, & qu'on fe fert de fon nom, pour faire 
fouvent beaucoup de mal. Un homme fenfé 
doit donc trembler en devenant roi, comme 
fit Saut. Continuez, Lady Charlotte* 

Lady Charlotte, 

Les Ammonites marchèrent contre les 
habîtans de Jabes, qui leur dirent : faites 
alliance avec nous, & nous vous fervirons. 
Maisle chef des Ammonites répondit: toute 
l'alliance que je ferai avec vous, eft de vous 
crever à chacun l'œil droit. Les habîtans 
de Jabes, bien effrayés, demandèrent fept 
jours pour faire réponfe, & ayant faitfàvoif 
leur fituation à leurs frères les Ifraëlites, ils 
jetèrent de grands cris. Saul y qui labou- 
roit la terre, ayant fu la caufe de cette dé- 
folation, fut faifi de l'efprit du Seigneur, & 
ayant coupé en pièces les bœufs avec lefquels 
il labouroit, il les envoya par toutes le$ 
villes, & dit, qu'il feroit le même traite- 
ment à ceux qui refuferoient de fuivre 
Samuel & lui. * 11 affembla donc une grande 
armée, & battit tellement les Ammonitesy 
qu'il n'en relia pas deux enfemble. Il y 
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avoit eu plusieurs perfonnes parmi îe peuple^ 
qui n'avoient pas été contentes de ce que 
Saiil étoit devenu roi ;, elles l'a voient mé- 
prifé, & ne lui a voient point fait de pré- 
fen$, ce qu'il avait fagement diffiimilé} 
mais après cette grande viâoire, le peuple 
dit, qui font ces perfonnes qui ont mur- 
muré contre l'éleâion de Saiil y donnez- 
nous les, & nous les ferons mourir. Saûl 
alors remporta une plus grande viâoire fur 
lui même, que celle qu'il avoit remportée 
fur leé ennemis. On ne fera mourir per~ 
fonneaujotird'bui,dit-il,d'autaRtquec'efiuri 
jour de réjouiûance,dans lequel le Seigneur 
nous a délivrés, Saûl régna paifiblement 
pendant deux ans j mata ion fils Jonathan 
ayant attaqué les Philiftins, ils affemblèrent 
une armée innombrable contre les Ifraë- 
lites* Le [dus grand nombre effrayé, fe 
cacha, & les autres s'aflèmblèrent auprès 
de Saut* Or, Samuel avoit dit à Saiil : 
vous m'attendrez pour facrifier au Seigneur* 
Saiil attendit fept jours; mais, voyant que 
Samuel ne venoit point, & que fes foldats 
défertoient, il offrir feul le facrifice. A peine 
fut- il achevé, que Samuel arriva, qui dit 
à Saiil: Si vous euffiez obéi à ce que le 
Seigneur vous a commandé par ma bouche, 
la couronne feroit refiée dans votre famille; 
mais parce que vous avez dé/obéi, le Sei- 
gneur vous rejette, & a choHi un autre roi, 
qui fera félon fon cœur. Cette parole ai- 



XXIII. DiAftoout. 141 

fligea SaiUj qui lé prépara pourtant à corn* 
battre contre les Philiftins. 

Lady Spirituelle. 

Maïs, ma Bonne, Saùl a voit attendit 
Samuel pendant fept jours; il avoiç ce me 
femble, une bonne raifon d'offrir le facrîfice, 
puifque tous feslbldats s'en alloient : qu'au- 
roit-il fait tout feul contre les Philiftins i 

Modem. Bonne. 
Le 'Seigneur, auquel il auroît obéi, au- 
roit été avec lui, ma chère, & fon fecourS 
vaut mieux que des millions de foWats, 
Quand Dieu commande^ ce n'eft pa& i nous 
de rationner, il faut feulement nous fou* 
mettre. Saùl défobéit parce qu'il perdit lac 
confiance en Dieu, il douta de fa puifFance, 
de la vérité de fes promefles, lui qui avoit 
reçu tant de preuves de fa divine proteâion; 
n'étoit-ce pas une grande ingratitude de fa 
part? Continuez cette hiftoire, Mifs Molly* 

Mifs MOLLY. 

Les Philiftins avoient leur camp proche 
decchii des IfraëKtes, & Jmttthàn y ptem 
de confiance en Dieu, auquel il demanda 
du fecours, fut dans leur camp fuivi d'un 
feul homme: il tua vingt' Philiftins, & Dieu 
les frappa d'une teilecramte, qu'Bs s'erttre- 
fuôicnt, ou jettorent leurs armes pdur foit* 
plus vite. Sail les pourfurrit, ic drt 1 mau- 
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dit (bit celui qui* mangera avant que j'aie 
fini de vaincre mes ennemis. Le peuple 
étoit fort fatigué, & avoit une grande faim; 
mais quoiqu'il pauat dans un bois où il y 
^v-oit beaucoup de miel, perfonne n'ofa j 
toucher* Jonathan^ qui ne favoit pas les 
paroles que fon père avoit dites, fe trouva 
mal du befoin de manger, & il prît un rayon 
de miel au bout de fa baguette; ce petit 
fecours le fortifia» & quelqu'un lui ayant 
dit le ferment que fon père avoit fait, il Je 
blâma. Cependant après la vi&oire, Saùl 
confulta Dieu pour favoir, s'il devoit encore 
combattre les Philiftins ; mais le Seigneur 
ne lui répondant point,. il connut par la, 
que quelqu'un avoit manqué au ferment 
qu'il avoit fait* U tira au fort pour con- 
noître le coupable, & le fort tomba fur Jo- 
nathan. Saûl vouloit le faire mourir, mais 
le peuple s'y oppofa, & força le roi de lui 
accorder fa grâce. 

Lady Charlotte. 

Je mourrois de peur que Saiil ne fit mou* 
sir Jonathan - 9 il n'étoit pas coupable, puif- 
qu'il ne favoit pas le ferment que fon père 
avoit fait. 

Madenu Bonne. 

.Cela eft vrai, ma chère; mais il avoit 
pris la liberté de murmurer contre fon père 
à caufe du ferment qu'il avoit fait; cette 
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faute devoit être punie, & elle le fut par la 
frayeur qu'il eut de mourir. Admirez la 
conduite de ce jeune prince* Il commence 
par s'adreffer au. Seigneur; & plein de con- 
fiance en fon fecours, il ne craint point d'at- 
taquer une grande armée, n'ayant qu'un 
feul homme avec lui. Que ne ferions-nous 
pas par le fecours de la prière, & de la con- 
fiance en Dieu?— -Allons, Lady Tempête^ 
c'eft-là qu'il faut chercher du fecours : 
vous avez un grand nombre d'ennemis à 
combattre; l'orgueil, l'entêtement, la co- 
lère. Vous n'en viendrez pas à bout, fi 
tous êtes toute feule; mais fi Dieu combat 
avec vous, comme avec Jonathan, & avec 
les lfraëlites, vous remporterez certaine- 
ment la viôoire, & cela fans avoir autant 
de peine que vous vous l'imaginez. 

Laà/ T BMP ETE. 

On vous a fait un joli portrait de mon 
caïaâère; mais on ne vous a pas dit, que 
fouvent on me force à me mettre en colère, 
en m'obftin*nt mal-à-propos. Après tout, 
Mademoifelle, chacun a fon caraâère ; & 
je vous affure, que celles qui parlenfdu 
mien, en ont encore un plus mauvais. 

Madim. Bonne. 

Ce que vous dites-là, n'eft pas bien, ma 
chère ; vous favez que vous devez du refpeâ 
à celles qui m'ont avertie. 
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Lady TiMfBTK. 
Je fais que je dois du refpecft à ma mire ; 
mais elle ne vous auroit rien dit, Il ma fer- 
vante ne Fa voit pas fait parler, & je ne crois 
pas devoir du refpeâ à ma fervante. 

Madem. Bonne. 

Vous êtes dans Terreur, Madame. La 
perfonne, que votre mère a rnife auprès de 
vous, & qu'il vous plaît d'appeler votre 
fervante, a reçu ordre de votre mère de 
Teilles fur votre conduite, & par consé- 
quent, elle tient & place, & vous lui devez 
du reipeâ. J'ajoute même, que vou* en 
devez à tout le monde; & que, fi vous se 
changez pas votre caraâère, perfonne ne 
vous en devra* 

. Lady TiMPEtK. 

, Je (uis d'un rang qui me (tonnera les 
moyens de me Éùrerdpeâer, quand tààm 
on ne le voudroit pas» 

» 

Mfidm.,hohtv2. 

Pteiiqufe vous me forcez à vous dire des 
vérités dures, je vous avertis, mon enfant, 
que loin d'avoir aucun rçfpeâ pour votre 
rang, ni pour votre perfbnrte, je vous mé- 
prife (dus que les femmes qui vendent du 
potion dans les» rues; vous n'avez au,def- 
fus d'elles que vous «rgueiJ, oc, c'eft ua 
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titre qui n'infpire de refpeâ à perfonne. Je 
vous prie, Madame, de ne point travailler 
quand je vous parle, & de m'écouter avec 
attention. 

Lady Tempête. 

je ne fais point de mal en travaillant, 
cela m'amufe : & c'eft par mauvaife humeur 
que vous voulez me priver de ce plaifirj 
mais je ne laiiTerai pas x pour cela de conti- 
nuer, ' 

Madem. Bonne. 

Il y a du mal à travailler, quand une per- 
fonne, à qui vous devez du refpeét, voué 
parle, & vous m'en devez, Madame, auffi 
bien que de l'obéiffance. 

Lady Tempête, riant» 
Moi, je vous dois du refpeâ & dé 
i'obéiilance ! 

Madem. Bonne. 

Oui, ma très-chère, & certainement fï 
vous m'en manquez, ce fera intérieure- 
ment; car je ne le fouffrirai pas. Je com- 
mence par vous montrer, que je fuis la 
nwîtrefle ici, en jetant votre ouvrage au 
feu. 4 Je fuis charmée que vous nous don- 

Tom. II. G ' ' 
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«jûee, dès le premier jour, un échantillon 
.de votre méchanceté, je commencerai auffi 
à vous montrer ce que je fais faire. Vous 
*etçs comme cette méchante femme, dont 
je vous ai fait raconter l'hiftoirej vous avez 
trouvé plus méchante que vous. Je ne me 
'flatte plus de vous rendre bonne; mais au 
moins, je fuis fure de vous rendre la plus 
malheureufe de toutes les créatures. Pour 
commencer, je vous avertis que vous re- 
lierez, toute la journée, avec des perfonnes 
de votre forte, c'eft-à-dire, fans éducation, 
& que vous mangerez avec les fervantes 
àlacuifine. 

Zady Charlotte à Lady 
Tempête. 

* 

Ma chère, fi vous voyez combien vous 
êtes devenue laide, depuis que vous parlez 
infolemment à ma Bonne, vous lui deman- 
deriez pardon -tout-à-l'heure. 

IHadem. B o N tf E. 

Laïfièz-la, ma chère, elle ne mérite pas 
qu'on s'intéréïïè à -elle. Je fuis pour- 
tant charmée, raesenfans, que cela fe foit 
paffé devant vous. Cette 'leçon vous fera 
plus de bien, que tout ce que je pourrais 
vous dire contre l'orgueil. 
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Lady Charlotte. 

Ma Bonne, quand je penfe que j'étois 
comme cela, il y a fept mois, cela me fait 
trembler. Que je vous ai d'obligation, de ' 
m avoir aidé à me corriger ? 

Madim. Bonne. 

Vous aviez, de la bonne volonté, mon 
enfant; d'ailleurs vous n'aviez que fept 
ans: le dragon d'orgueil, qui étoit dans 
votre cœur, étoit encore tout petit, nous 
l'avons étranglé facilement ; mais le dragon 
de cette malheureufe créature eft fort, il a 
treize ans, & il l'étranglera elle-même au 
premier jour* Qu'avez-vous à pleurer* 
Lady Senfée? 

Lady Se nse'e. 

Ma Bonne, vous favez que j'aime ma 
coufine de tout mon cœur, jugez combien 
je fuis affligée de la voir fi méchante : efl> 
ce donc qu'elle eft déjà trop vieille pour 
fe corriger ? 

Modem. Bonne. 

Il n'eft jamais trop tard, ma chère ; mais 
il eft vrai, qu'elle aura plus de peine à fe 
corriger aujourd'hui, qu'elle n'en auroit eu 

G 2 
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hier, que cela fera jplus difficile demain 
qu'aujourd'hui, & que cela deviendra plus 
difficile de jour en jour. En vérité, elle 
me fait pitié. Je vous recommande à toutes, 
de prier beaucoup Dieu pour elle, afin qu'il 
la convectifle. 

Lady Spirituelle. 

De tout mon cœur, ma Bonne; mais 
peut-être qu'elle a regret à préfent de toutes 
les fottifes qu'elle a faites» 

Madem. Bon ne. 

Non, ma chère, je m'y connois, elfe 
crevé d'orgueil actuellement ; elle feit ce 
qu'elle peut pour paroître gaie, parce qu'elle 
croit me braver par-là, & elle étouffe d'en- 
vie de pleurer. La pauvre enfant croit me 
donner, du chagrin, & elle m'en donne ef- 
fectivement ; car elle fe fait un grand tort 
à elle-même. Pour moi, qui ne m'intérefTe 
à elle que par charité, fi fon orgueil ne 
Heffbit pas fon ame que j'aime, je lui par- 
donnerois de tout mon cœur les fottifes 
qu'elle* m'a dites, cela ne m'a pas donné la 
fièvre, ni mal à la tête ; & elle m'en diroit 
cent fois davantage, que cela ne pourroit 
me faire aucun tort. Adieu, Mesdames, je 
fois fâchée que cela nous ait dérangées; 
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fivois un joli conte i vous dire, mais je it 
garde pour la première fois. 

* 

Lûdy S B N s e' B, embrqffant /^Bonne, 
Ma chère amie, pour l'amour de Dieu, 
ne laiffez pas ma cou Fine dans fon orgueil, 
pardonnez*lui : mon Dieu! fi elle mourott 
cette nuit, que deviendroit-elle ? 

» 

Modem* Bonne. 
Mais, ma chère, quand je lui pardonne*» 
rois, leboft Dieu ne lui» pardonnera pa% {i 
elle n'a pas de regret. 

Lady T E m P E T B/e jette entr$ letkros de 
la Gouvernante en fleurant. 

Modem* Bonne. 

Voilà Forgueil ^ui crève. Courage, mon 
enfantj.ave»- vou* regret de votre faute ? 

Lady Tempe te. 

A quoi cela ferviroit il? Vous- dites, que 
je fuis trop vieille pour me corriger. 

Modem*. Bonne. 
Je ne dis pas cela,, mon enfant; mais je 
dis que vous aurez plus &e peine qu'une 
autef. SL vous vouliez me gromettre de 
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faire tout ce que Je voui dirai, je pourref» 
t vous promettre auffi qu'avec le temps vous 
deviendrez bonnet 

Ladj TiMPETi, 

Je ne fais ce que je veux, je vois bien 
que je fuis un monftre d'orgueil, que ces 
dames doivent me méprifer, que vous devez 
me haïr, & que je me bais moi-même. 

Modem. Bonne. 

C'eft déjà quelque chofe que de favoir 
tout cela, mon enfant. Prenez courage* 
Vous avez une occafion de vous corriger, 

Ïue vous ne retrouverez jamais j profite zen. 
bailleurs, confidérez combien vous (ères 
malheureufe, fi vous ne le faites pas. Votre 
mère vous a abandonnée à ma diferétion \ 
je trahirois fa confiance, fi je vous larfibis 
avec vos défauts : me voilà donc dans la né- 
ceffité de vous tourmenter miférablement; 
car il eft bien fur, que j'ofïbnfe rois Qieu, 
fi je vous laiflbis telle que vous êtes. Ne 
vaudroit-il pas mieux que nous fu fiions 
bonnes amies, & que nous travaillions 
toutes les deux à vous corriger pçtit-à- petit? 
Je ne demanderai pas l'impoffible. D'ail- 
leurs, tout ce que je vous dirai, ce fera par 
amitié, & non pas pour vous donner du 
chagrin. Je n'aime pas à gronder, & je 
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vous aflure que je ferai malade de ce que, 
j'ai fait aujourd'hui! 

Lady Tempête, 

Mai*, fi je vous promets de me corriger, 
me ferez-vous manger avec les femmes 
à la cuifine? 

Madem. Bonn Et 

Oui, ma chère;, vous y mangerez ce foir, 
pour punir la fottife que vous avez faite au- 
jourd'hui. Qyand on a véritablement en- 
vie de fe corriger, on fait de bon cœur les 
chofes qu'on nous or Johne pour ceU. 

Lady, Sensée. 

Permettez-moL d'y manger auflS, ma 
Bonne,, afin qu'elle ne foit pas fi honteufe* 

Madem*.. Bonne. 

Je loue votre charité, mon enfant; mais 
il ne faut pas diminuer fa peine, elle mérite 
de la fouffrir. Elle s'eft abaiflee au deflbus 
d'une fejrvante par fon orgueil; & je vous 
aflure, qu'elle eft actuellement la dernière 
des créatures aux yeux de Dieu* Il faut 
donc qu'elle rachète fon rang par cette ré- 
paration; cela lui attirera la grâce du bon 
Dteu,. pour devenir meilleure; mais pour 

vx..*4v 
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cela, il faut qu'elle Je faffe de bon cœur, 
* Lady TempÎH^ je vous laiffe la maîtreffe là 
deffus ; mais penfez-y bien, j'ai dans l'efprit 
que cela vous corrigera. 

Lady T.B mpete. 

Puisque vous croyez que cela peut fêrvîr 
à me corriger, je le ferai; mais cela eft 
pourtant bien horrible de foupfer avec ces 

créatures. 

" Madenu Bonne» 

Cei créatures font des créatures comme 
vous, ma chère enfant; & comme ce font de 
braves filles, & qu'elles font bien leur devoir* 
ce font des créatures actuellement au deffus 
de vous. Si elles favoient cornbien vous êtes 
méchante, elles ne voudroient pas vous faire 
cet honneur, & fe croiroient déshonorées. 
Car enfin, il n'eft point honteux d'être née 
fille d'un payfan, ou d'un favetier,de deman- 
der l'aumône, & d'être fervante : tout cela 
ne déshonore point \ tout cela n'eft point 
un péché, & ne mèce pas en enfer ; mais il 
eft honteux d'avoir de l'orgueil, cela damne. 
Vous avez lu l'Evangile,' Lady Tempête. 
N'avtz-vous pas vit que Jéfus-Chrifti qui 
eft le Roi du ciel & de la terre, étoit fi pau- 
vre, qu'il eft né dans une érable? 11 a pris 
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ici pauvres pour être (es compagnons, & 
celui, qui pafibit pour fon père, étoit un 
pauvre charpentier, quoiqu'il fut de la fa- 
mille royale. 

Lad}. Tempête. 

Allons, je prends une bonne réfolution.. 
Oui, ma Bonne, je* fouperai avec les fer- 
ventes* à la cuifine.. 

Madsrn. B'ONNt 
De bon cœur ? 

Lady T E mpe.ti^ 
Oui,, de bon cœur. 

Madem. Bonne. 

Venez m'embrafler, mon enfant, faifons. 
la paix: je commence à efpérer quelque 
chofe: pui(bjue vous vous êtes foumife gé- 
aereufement à la pénitence que je vous ai 
impofée, je vous en diipenfe pour cette fois,. 
& je me contente de votre obeiffance. 

V 

Lady Tempête. 

1 Vous êtes bien bonne, de me pardonner 

comme <:ela; je vous affure que cela jme 

rend toute honteufe,. d'avoir pu vous don.-* 

ner du chagrin. 

Gi 
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Lady M a R y r fautent de joy* 

Et moi, je fats fi contente de voir que 
Lady Tempête eft devenue bonne, que je lut 
pardonne de bon cœur le tort qu'elle nous 
a fait* en empêchant ma Bonne de nous 
dire un conte. 

Madem* Bonne. 

Lady Mary en revient toujours à fes 
contes, elle les aime terriblement* 

Lady Mary. 

Cela eft vrai, ma Bonne. Mais vous 
nous avez dit que celui qui pafibtt pour le 
père de Jéfus-Chrift, étoit de la famille 
royale; comment donc fe pou voit- il 
faire qu'il fut charpentier ? 

Lady Spirituelle. 

Cela arrive quelquefois, ma chère, & je 
w\e fouviens d'avoir vu dans l'hiftoire an- 
cienne, qu'il y avoit un bompie de la famille 
royale de Sidon qui étoit jardinier» 

iatty M a R T. 
. Ma Bonne, voulez-vous permettre à 
Lady Spirituflk) de nous raconter cette 

bifioire r 
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Madem. Bonne. 

Nous' avons encore un demi quart 
d'heure^ aiafi elle peut vous la raconter. 

Lady Spirituelle. 

Il y avoit un roi, nommé Alexandre, dont 
le favori fe nommoït Epheflion. Ce roi- vint 
dan$ la ville de Sidon y ci les Sidoniens le 
prièrent de leur donner un roi de fa main. 
Alexandre dit à Ephejiion: je vous donne 
cette couronne, vous pouvez en faire pré- 
fent à quelqu'un de vos amis. Ephejiion lo- 
geoit chez deux gentils-hommes qui et oient 
frères & fort honnêtes gens. Il leur dît, 
qu'Alexandre lui ayant permis de difpofer 
de la couronne, il ne pouvoit mieux faire 
que de la donner à l'un d'eux. Les deux 
frères le remercièrent de (à bonne volonté; 
mais ils lui dirent que félon leurs lois ils ne 
pouvotent pas monter fur le trône, parce 

Îu'ils n'étoient pas de la famille royale. 
ïphejiion fut charmé du refpeâ que ces 
dignes frère* avoient pour les lois de leur 
pays, & leur dit, qu'il avoit une telle con- 
fiance dans leur vertu, qu'il remettoit cette 
couronne qu'ils réfutaient, pour la donner 
à Quelqu'un qui fût du fang royal & hon- 
nête homme* Il y avoit dans la vilie un 
homme de la famille royale, mais qui étoit 

G 6 
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devenu il pauvre qu'il n'avoit pour tout 
bien qu'un petit jardin, qu'il cultivoit lui- 
même, afin de gagner fa vie* Les deux frères 
furent à la maifon de cet homme, qui fe 
nommoit Abdo/onime. Ils le trouvèrent avec 
un mauvais habit, & lui dirent : quittez cet 
ouvrage qui n'eft pas digne de vous, & ve- 
nez occuper le trône de vos pères. Abd&- 
> tomme crut que ces hommes fe moquoient 
de lui, & leur dit: il n'eft pas honnête de 
venir dans ma maifon pour vous moquer 
de moi, parce ^que je fuis pauvre. Les deux 
frères, voyant qu'il ne vouloit pas croire ce 
qu'ils lui difoient, hii arrachèrent fes mé- 
dians habits, & lui mirent une robe royale 
qu'ils avoient apportée. Alexandre, ayant 
appris cette aventure, eut envie de voir cet 
homme. Abdolonime parut devant lui avec 
une modefte fermeté, & Alexandre lui ayant 
-demandé comment il fupporteroit & nou- 
velle dignité; ce vieillard lui répondit ces 
belles paroles:. P/aife à Dieu^ que je fup~ 
p$rte ma grandeur avec autant de courage que 
ma pauvreté! Jufqu'à préfent mes bras ont v 
fourni à mq nourriture y & tant que je n'ai 
rien eu, je n r ai manque de rien. Alexandre 
admira cette réponfe, & fit de grands pré- 
fens au roi de §{don> auquel il accorda foa 
eftime. 
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Vingt-deuxième Journées 

Modem. Bonne* 

JE vous ai promis un conte, mes enfans^ 
& je vous tiendrai parole; mais au- 
paravant je veux vous dire, que Lady 
Tempête a été douce comme un mouton, & 
qu'elle n'a fait qu'une feule faute, qu'elle a 
réparée fur le champ: au (fi, je l'aime de 
tout mon coeur, & elle me difoit ce matin» 
qu'elle n'avoit jamais été fi contente de 
toute (à vie, que pendant ces trois jour s-cû 
Au refte, fi elle peut corriger fon orgueil 
& fa colère, comme je l'efpère, elle de- 
viendra fort aimable ; car elle aime l'étude, 
elle ne manque pas d'efprit, & elfe a le 
coeur fort bon. 

Lady Tempête. 
Vous êtes bien bonne de m 'encourager- 

Modem* Bonne» 
Je vous aflure, ma chère, que je ne 
ferai jamais plus aife, que quand je pourrai 
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vous louer avec juftice: cela cft bien plus 
agréable que de gronder. Je ne vivrois 
pas longtemps, fi j'avois fou vent dèsfcènes 
pareilles à celles que nous eûmes la der- 
nière fois, mais je veux l'oublier. Ecoutez 
donc mon conte, Mefdames. 

Il y avoit une fois, une fée qui voulait 
époufer un roi; mais comme elle avoit' 
tine fort mauvaife réputation, le roi aima 
mieux s'expofer k toute fa colère, que de 
devenir le mari d'une femme que perfonne 
ti'elîimeroit; car il n'y a rien de fi fâ- 
cheux pour un honnête-oomme^uede voir 
fa femme méprifée. Une bonne fée, qu'on 
licmmoit Diamantine^. fit époufer à ce 
Jwince une jeune princeffe, qu'elle avoit 
élevée, & promit de le défendre contre la 
fée Furie ; mais peu de temps après, Furie^ 
ayant été nommée reine des fées, fon pou- 
voir, qui furpaflbtt de beaucoup celui de 
Diàmantintj lui donna le moyen de fè> 
venger. Elle fe trouva aux couches de la 
reine, & doua un petit prince qu'elle mit 
au monde, d'une laideur que rien ne put 
furpaffer. Di amant ine y qui s'étoit cachée 
dans la ruelle du lit de la reine, eflaya de la 
confoier, lorfque Furie fut partie. Ayez 
bon courage, lui dit-elle; malgré la ma* 
lice de votre ennemie, votre as fera fort 
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heureux un jour. Vous le nommerez 
Spirituel^ & non-feulement il aura tout 
Pefprit pof&ble, mais il pourra encore en 
donner à la perfonne qu'il aimera te mieux» 
Cependant, le petit prince etoit n laid, 
qu'on ne pouvoit le regarder (ans frayeur: 
foit qu'il pleurât, foit qu'il voulût rire» il 
faifoit de fi laides grimaces, que les petit* 
enfans, qu'on lui amenoil pour jouer avec 
lui, en avoient peur, & diîc ient^ que c'é- 
tait la bête. Quand il fut devenu raifon- 
nable, tout le monde fouhaitoit de l'enten- 
dre parler; mais* on/ermoit les jeux, & le 
peuple, qui ne fait & plupart du temps ce 
qu'il veut, prit pour Spirituel une haine fi 
forte, que la reine, ayant eu un fécond 
fils, on obligea le roi de le nommer foro 
héritier; car dans ce pays-là, le peuple 
aroit le droit de fe choifir un maître. Spi~ 
rituel cécta fans murmurer la couronne à fou» 
frère, & rébuté de la fottife des hommes,, 
qui n'efttruent que la beauté du corps, fans 
fe foncier de celle de Famé, il fe retira dans 
une felitude, oà, en s'appliquant à l'étude 
de la fageflè, il devint extrêmement heu» 
ftux. Ce n'étoit pas là le compte de 1» 
fée Furie i elle vouloit qu'il fut miférable,. 
& voici ce qu'elle 1ït pour lui faire perdre 
fon bonheur» * 
ïuriâ avoit un fils,, nommé Charmant * 
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die l'adoroit, quoiqu'il fût la plus grande' 
bête du monde. Comme elle vouloit le 
rendre heureux, a quelque prix que ce fut, 
elle enleva une princeflè qui étoit parfaite» 
ment Mie ; mats, afin qu'elle ne fat point 
rebutée de la bêtife de Charmant^ elle fou- . 
haita qu'elle fût auffi fotte que lui» Cette 
princefFe, qu'on appelloit -Aftre y vivoit avec 
Charmant^ & quoiqu'ils eufient pi us de fejze 
ans, on n'avoit jamais pu leur apprendre 
à lire. Furie fit peindre la princeflè, & 
porta elle-même fon portrait dans une pe- 
tite maifon, où Spirituel * vivoit avec un 
feul domeftique. La malice de Furie lui 
réuffit, &" quoique Spirituel Ait, que la. 
princeflè A/ire étoit dans le palais de fon 
ennemie, il en devint fi amoureux, qu'il 
réfolut d'y aller: nuis en même temps, fe 
fbtrvenant de fa laideur, il vit bien qu'il 
étoit le plus malheureux de tous les- 
hommes, puisqu'il étoit fur, de paroître 
horrible aux yeux de cette belle fille. Il 
réftfta longtemps au défw qu'il ayoit de la 
voir* mais enfin fa palîion l'emporta fur 
fa raifbn. 11 partit avec fon valet, & Furie 
fut enchantée de lui voir .«prendre cette ré- 
folution, pour avoir le plaifir de le tour- 
menter tout à fon aifit. Aflre fe promenoit 
dans un jardin avec Diamantine, fa gouver- 
nante? locfqû'clle vît approcher le prince, 
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elle fit un grand cri, & vouloit s'enfuir* 
mais Diamantine l'en ayiQt empêchée» elle 
fe cacha la tête dans fes deux mains, & dit 
à la fée: ma bonne, faites fortir ce vilain 
homme, il me fait mourir de peur. Le» 
prince voulut profiter du moment, où elle 
avoit les yeux fermes pour lui faire un com- 
pliment bien arrangé, mais c'étok eonme 
s'il lui eût parlé Latin, elle étoit trop bête? 
pour le comprendre» En même temps 
Spirituel entendit Furie, qui riait «de 
toute fa force, en fe moquant de lui*. 
Vous en avez affez fait pour la première 
fois, dit-elle au prince ; vous pouvez vous* 
retirer dans un appartement, que je vous al 
fait préparer, & d'où vous aurez le plaifir 
de voir la prtnceflê tout à votre aîfe. ~Vou& 
croyez peut-être, que Spirituel s'amufa à 
dire des injures à cette méchante femme * 
mais il avoit trop d'efprit pour cela: il 
favoit qu'elle ne cherchait qu'à le fâcher* 
& il ne lui donna point le plaifir de fe met- 
tre en colère. Il étoit pourtant bien affligé 1 
mais ce fut bien pis, lorfqu'il entendit une 
converiation iïAjge avec Charmant* car 
elle dit tant de bêtifes, qu'elle ne lui parût 
plus fi belle de moitié, & qu'il prit, la réfo« 
lu don de l'oublier, & de retourner dans fa 
jblitude. Il voulut auparavant prendre* 
congé de Diamantine i qu'elle fut fa fus«* 
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prife lorfque cette fée lui dit, qu'il ne 
devoit point quitter le palais, & qu'elle 
favoit un moyen de le faire aimer de la 
princeflè. Je vous fuis bien obligé, madame» 
lui répondit Spirituel \ mais je ne fuis pas 
prefle de me marier. J'avoue qu'J/in eft 
charmante, mais c'eft quand elle ne parle 
pas i la fée Furie mV guéri, en me faifant 
entendre une de fes conventions: j'em- 
porterai fon portrait, qui eft admirable, 
parce qu'il garde toujours le filence. Vous 
avez beau faire le dédaigneux, lui dit Dia- 
mantine ; votre bonheur dépend à epoufer la 
princefiè. Je vous afiure, madame, que je 
ne le ferai jamais, à moins que je ne de- 
vienne fourd; encore faudroit-il que je ne 
ptaffe m'ôter de l'efprit cette conver&tion* 
J'aimerois mieux cent fois époufer une 
femme, plus laide que moi, fi cela étoit pof- 
fible, qu'une ftupide avec laquelle je ne 
pourrois avoir une converfation raison- 
nable, & qui me feroit trembler, quand je 
fer ois en compagnie avec elle, parla crainte 
de lui entendre dire une impertinence» 
toutes les fois qu'elle g ^ ri roi t la bouche. 
Votre frayeur me divertit, lui dit Dia- 
mant ine; mais, prince, apprenez un fecret, 
qui n'eft connu que de votre mère & de 
tnoi. Je vous ai doué du pouvoir de don- 
ner de Teiprit à laperfonne que vous aime- 
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riez le mieux \ ainfi vous n'avez qu'à fou- 
haittr : Afin peut devenir la perfonne la plu* 
fpirituelle, elle fera parfaite alors : car c'eft la 
meilleure enfant du monde, & elle a le cœur 
fort bon. Ah t madame, dit Spirituel^ vous 
ailes me rendre bien miférjtble j Afin va de- 
venir trop aimable pour gnon repos, & je 
le ferai trop peu pour lui plaire j mais n'im- 

Îtorte, je facrifie mon bonheur au fien, & je 
ui fouhaite tout l'efprit qui dépend de moi. 
Cela eft bien généreux,, dit Diamantine^ 
mais j'efpèreque cette belle aâion ne de» 
meurera pas fans récompenfe. Trouvez- 
vous dans les jardins du palais à minuit) 
c'eft l'heure ou Furie eft obligée de dor- 
mir, ii pendant trois beures elle perd 
toute fà puiffance. Le prince s'étant retiré, 
Diamantinë fut dans la chambre tfJftrt \ 
elle la trouva affife, la tête appuyée dans 
fes mains, comme une perfonne qui rêve 
profondément. Diamantinë l'ayant ap- 
pelle, Jjîre lui dit: Ah! Madame, fi 
vous pouviez voir ce qui vient de fe 
paflèr en moi, vous feriez bien furprife ; 
depuis un moment je fuis comme dans un 
nouveau monde: je réfléchis, je penfe, 
mes penfées s'arrangent dans une forme, 
qui me donne un plaifir infini, & je fuis 
bien honteufe en me rappelant ma répu- 
gnance pour les livres & pour les feiences, 
Eh bien, lui dit Diamantine t vous pourrez 
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vous en corriger : vous épotifcrez dans deux 
fours le prince Charmant^ k vous étudierez 
enfuite tout à votre aife. Ah! ma bonne» 
répondit Ajire, en foupirant, feroit-il bien 
poffible que je fufle cond^mnec^à époufer 
Charmant? il eft fi bctè, fi bête, que cela 
me fait trembler \ mais dites-moi, )<. vou* 
prie, pourquoi eft-ce que je n'ar pas connu 
plutôt la bêtife de ce prince? C'eft que 
vous étiex vous-même une fotte, dit la fie ; 
mais voici juftement le prince Charmant* 
Effectivement, il entra dans fa chambre 
avec un nid de moineaux dans fon chapeau* 
Tenez, dît-il, je viens de laiffer mon maître 
dans une grande colère, parce qu'au lieu 
de" lire ma leçon; j'ai été dénicher ce nid. 
Mais votre maître a raifort d'être en colère» 
lui dit Àfire\ n*eft-il pas honteux qu'un 
garçon de votre âge ne fâche pas lire* Oh \ 
vous m'ennuyez auffi bien que lui, répondit 
Charmant \ j'ai bien affaire de totit cette 
feience : moi, j'aime mieux un cerf-volant* 
ou une boule, que tous jes livres du mpncfc». 
Adieu, je vais jouer au volant. Et ie ferois 
la femme de ce ftupide? dit Àfkrc, Jorfqu'il 
fut forti. Je vous afiiire, ma bonne, qua 
j'aimerois mieux mourir que de l'époufer. 
Quette différence de lui à ce prince que j'ai 
vu tantôt I 11 eft vrai, qu'il eft bien laid * 
mais, quand je me rappelle fon difçours, il 
Une femble qu'il n'eft plu3.fi horrible. : poux» 
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quoi n'a-t- 'ripas le vifage comme Charmant? 
Mais, après tout, que fert la beauté du vi- 
. fage l Une maladie peut l'ôter ; la vieillefle 
I3 fait perdre à coup fur, & que refte-t-il 
alors à ceux qui n'ont pas d'efprit? En 
vérité, ma bonne, s'il falloit choifîr, j 'ai- 
merais mieux ce prince, maigre fa laideur, 
Îue ce ftupide qu'on yeut me faire époufer. 
e fuis bien aife de vous voir penfer d'une 
manière fi raifonnable, dit Diamantine: 
mais j'ai un confeil à vous donner. Cacheç 
foigneufement' à Furie tout votre efprit; 
tout eft perdu fi vous lui laiflèz connoître^e 
changement qui s'eft fait en vous. Afire 
obéit à la gouvernante, & fitôt que minuit 
fut Tonné, la bonne fée propofa à la prin- 
celte de descendre dans les jardins: elles 
Vaflirent fur un banc, & Spirituel ne tarda 
pas à les joindre. Quelle futfa joie,lorfqu'il 
entendit parler Jftre y & qu'il fat convaincu 
qu'il lui avoit donné autant d'efprit qu'il en 
avoit lui-même. AJire de fon côté étoit en- 
chantée de la converfation du prince ; mais 
\6r{queDiamantinê\\xieut appris l'obligation 
qu'elle avoit à Spirituel, fa reconnoiifance 
lui fit oublier fa laideur, quoiqu'elle le vît 
parfaitement; car il faifoit clair de lune. 
Que je vous ai d'obligation, lui dit-elle, 
& comment pourrai-je m'acquitter envers 
vous ? Vous le pouvez facilement, répondit 
la fée, en devenant l'époufe de Spirituel 1 
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il ne tient qu'à vous de lui donner autant de 
beauté» qu'il vous a donné d'efprit. J'en 
fcrois bien fâchée, répondit Aftre \ Spiri- 
tuel me plaît tel qu'il eft; je ne m'embar- 
raffe guère qu'il foit beau, il eft aimable, ce- 
la me fuffit. Vous venez de finir tous fes 
malheurs, dit Diamantine : fi vous euffiez 
fuccombé à la tentation de le rendre beau, 
vous reftiez (bus le pouvoir de Furie} mais 
à préfent, vous n'avez rien à craindre de fa 
rage. Je vais vous tranfporter dans le ro~ 

J'aume de Spirituel: fon frère eft mort, & 
a haine, que Furie avoit infpirée contre 
lui.au peuple, ne fubfifte pins. ElFeéUve* 
ment, on vit revenir Spirituel avec joie, 
& il n'eut pas demeuré trois mois dans 
fon royaume, qu'on s'accoutuma à fon vi- 
fage ; mais on ne cefla jamais d'admirer fon 
efprit. 

• Lady Charlotte. 

Mais pourquoi la princefTe ne donnâ- 
t-elle pas la beauté à Spirituel? '' Car elle 
ne favoit pas que cela la remettroit fous la 
puiflànce de Furie. 

Maienu Bonne. 

C'eft v^Afire étoit devenue une pcr- 
fonne d'efprit; & qu'une fille, qui a du 
bon fens, ne fe foucie pas tTépoufer un bel 
homme. 
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Lady Spirituelle^ 
Pourquoi cela, ma Bonne? 

Maditn Bonne. 

C'eft que prefque toujours un bel homme 
cft un fot, tout amoureux de & propre fi- 
gure, tout rempli de fon mérite, tout oc- 
cupé, comme unefenme, du foin de fon 
ajuftement ; or, vous Tentez bien, qu'il n'y a 
rien de plus méprilable qu'un tel homme. 

Lady Tempête. 

Cela eft vrai, ma Bonne, je connois un 
homme qu'on appelle • • • . 

Maditn. Bonne. 

Il nç faut pas nommer les perfonnes, 

Ïuand on veut en dire quelque chofe de mal. 
imitez donc ce que vous vouliez nous 
dire, mais , ne dites pas le nom de ce gen- 
til-homme. 

• Lady Tempête. 

Eh bien, il met trois heures tous les 
jours à s'ajufter ; comme feroit une femme. 
Outre fon nom., que je' ne dirai pas, on 
l'appelle Narciffe. 

Mifs MoitY. 

Qu'eft-ce que veut dire ce nom, s'il 
vous plait ? 
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Madem. Bonne. 

C'eft que Naràjfe étoit un jeunehomme» 
extrêmement beau, qui devint amoureux 
de fa propre figure qu'il voyoit dans une 
fontaine bien claire. 11 appeloit cette 
belle figure, qui ne pouvoit pas venir, com- 
me vous penfez bien, & il eut tant de dou- 
leur de ne pouvoir la faire fortir de Peau, 
<ju'if en mourut; & les dieux le changèrent 
en fleur. Depuis ce temps, quand un hom«- 
me aime trop fa figure, on rappelle Nar- 
cjffe* Difons préfentement un mot de la 
Géographie. Quelle eft la province, qu'on 
trouve au Nord-Eft de la France? Répé- 
tez-moi cela, Lady Scnjie. 

Lady S £ n s £ / b. 
.. Les Pays-Bas François. On les appelle 
François, parce qu'il y a les Pays-Bas Hol- 
landois, fc ceux qui appartiennent à la 
Maifon d'Autriche r 

Lady Mary. ^ 

/ Qu'eft-ce que cela veut dire, la Maifon 
d'Autriche ? 

Madem. Bonne. 

C'eft comme qui«diroit la Famille d'Au- 
triche, 'Pour bien efttendre b Géographie 
Hiftorique, il faut connoître lt% principales 
familles de PEurvpe. Ecoa^z bien ceci» 
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mes enfans. Quand je dis, hs principales 
familles de P Europe^ je ne veux parler que 
de celles des principaux rois. La pre- 
mière famille, ou maifon de l'Europe, eft 
celle à' Autriche. Depuis un grand nombre 
d'années, ce font les princes de cette mai- 
fon qui ont été Empereurs ; mais préfente- 
ment c'eft un prince de la maifon de Lor- 
raine, Auparavant, ce prince étoit maître 
de cette province, que vous voyez à l'Eft de 
la France: mais il n'étoit pas roi, car la Lor- 
raine, depuis bien longtemps, eft un duché. 

Lady Mary, 

J'entends, le duc de Lorraine, étoit un 
duc, comme le Papa de Lady Tempête. 

Modem. Bonne» 

Non, ma chère. Il y a deux fortes 
de ducs, de princes, de comtes &de marquis. 
Les uns, qui font nés dans un. royaume qui 
a un maître; ils font de grands fergneurs, 
comme le Papa de Lady Tempête^ mais ils 
ne font pas fouverains ; les autres font ab- 
solument les maîtres de leur pays, parce 

u'il n'y a point de roi, & on dit qu'ils 
ont princes fouverains. 

Afifs Mot h y. 

Et quel privilège leur donne leur fouve- 
raineté? 
Tom. II. H 
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, Madm. Bonne. 

« 

Je viens de vous le dire; ils font maî- 
tres dans leurs pays, ils peuvent faire faire 
des pièces d'or, d argent, ou d'autre métal, 
où eft leur image ; ce dans leur pays, ces 
pièces fervent à acheter les chofes dont 
on a befoin: c'eft ce 'qu'on appelle 
avoir le droit de faire battre monnoie. 
Ils peuvent encore. accorder la vie à un 
criminel qui feroit condamné à être pen- 
du. 11 faut être prince fouverain, pour 
ftire battre monnoie, & accorder la vie 
à un criminel. N'oubliez donc pas "ce 
que c'eft qu'un prince fouverain* La fé- 
conde maifon de l'Europe eft celle de 
Bourbon^ qui defeend de Hugues CapeU 
■. On partage cette famille en deux, & on 
appelle cela deux branchés, l'ainée, & la 
cadette, c*eft-à-dire, que deux princes de 
la maifon de Bourbon font fouvenuns. La 
famille du prince aine, qu'on appelle la 
branche ainée, règne en France: la famille, 
ou la branche qui fort du cadet, règne en 
Efpagne. La maifon de Brandebourg règne 
en Pruflè. Celle de Brunfwicky unie à 
celle de Stuart> par les femmes, règne! en 
Angleterre. La maifon de Savoye régne 
en Sardaigne, & dans le Piémont. L'Elec- 
teur de $*xe règne en Pologne. Les de- 
icendans de Guftave régnent en Suide. Il 
n'y a plus de corâderable que la maifon 
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flçs Czars ; mais je ne la coimois que de* 
puis Pierrg le Grande & je ne fais pas Ton 
nom. Je fais feulement qu'elle eft fort 
ancienne* 

Lady Tempête. 
Permettez-moi dé vous dire une chofe, 
ma Bonne. Vous me difiez l'autre jour 
que vous ne faifiez'pas grand cas de mon 
titre; cependant vous nous faites remar- 
quer aujourd'hui, qu'il va des maifpns plus 
anciennes, & plus grandes les unes que 
les autres; ç'eft donc quelque chofè 4'êtrç 
forti d'une grande maifon. 

* . 

Maitm. Bonne* 

Certainement,. ma chère, c'eft quelque 
chofe. Vous fa vez que tous, leshopirn.es 
font fortis de Noé: ils font donc tous, égaux 
par leur nature, & font parais; comme 
tous les Ifraëlkes étoient' pàrens entre eux» 
Mais les hommes, qui font égaux par leur 
nature^ ne le font pas par les qualités de 
l'ame^ du corps & de l'efprit ; &c voilà ce 
qui a produit la noblefle. Il étoit jufte 
d'honorer particulièrement ceux qui étoient 
meilleurs que les autres, ou qui avoient 
quelques talens, qu'ils faifoient fervij à 
rendre leurs frères plus heureux. Cet 
hommes-là furent donc honorés avec jus- 
tice* & pour encourager leurs en/ans » 

Hz 
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leur reffembler, auffi bien que par refpeéfc 
pour la mémoire de leurs pères, on les 
honora auffi. Ceft donc quelque chofe 
d'être forti d'une famille noble. & ancienne. 
Car cela fuppofe qu'on a eu quelque grand- 
père qui a eu des talens, ou des vertus fupe- 
rieufes aux autres; mais remarquez que 
cela oblige les enfans, à fuivre l'exemple 
de leurs pères, fans quoi il ne feroit pas 
jufte de les honorer pour les vertus d'au- 
trui. Concevez cela par un exemple. 
Nous avons en France une coutume fort 
fotte: s'il fe trouve dans une famille un 
coquin, qui fe faffe pendre, toute la fa- 
mille eft déshonorée, quand même Telle feroit 
compofée des plus honnêtes gens du monde : 
& perfonne ne voudroit époufer la fille 
ou la Cœur de cet homme qui auroit été 
pendu. 

Lady Charlotte. 
Mais cela eft fort irijufte* ce n'eft pas 
ma faute, fi mon père, mon frère, ou mon 
coufin, eft un mal-honnête homme; on ne 
doit me méprifer que pour mes propres 
aâions. 

Modem. Bonne. 

Et il ne feroit pas jufte non plus, de 
vous honorer pour les aâions d 'autrui; & 
feulement parce que vos ancêtres étoient 
honnêtes gens, & ayoient un mérite fupé«» 
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rieur. C'eft une chofe eftimable d'être née 
d'une ancienne maifon ; mais il eft mille 
fois plus glorieux de faire entrer la nobleffe 
dans (a maifon par une a£tion héroïque, 
que de la trouver toute établie, & de ne 
rien faire pour la foutemr. 

Laiy Spirituelle. 

On ne doit donc pas de refpeâ aux rois, 
& aux grands feigneurs, quand ils ne font 
pas vertueux. 

Madem. Bonne. 

Il y a deux fortes de re/peâl, mes enfans. 
Celui qui eft dans le cœur, & qu'on a pour 
les perfonnes vertueufes: or celui-là n'eft 
dû qu'aux honnêtes gens, & nous ne de- 
vons pas l'avoir pour les rois, & les grands 
qui deshonorent leurs rangs par leurs vices. 
Mais il -y a un refpeà extérieur, qui con- 
fifte à obéir aux 4 rois & aux magiftrats, 
& à leur rendre certaines marques de re- 
fpeét extérieur; parce qu'ils tiennentla place 
de Dieu fur la terre; le bon. ordre de- 
mande qu'on conferve ce fécond refpeét : 
c'eft-à-dîre, qu'on doit honorer le titre, 
l'autorité, '& le rang % dans'le temps même 
qu'on méprife fouverainemefttia perfonne. 
Retenez bien ceci, mes enfans; vous êtes 
toutes filles ' de ' condition, c'eft- à- dire, 

. H 3 ::: . 
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que vous êtes toutes dans l'obligation 
d'être plus vejtueufes que les autres; fi 
vous y manouez, je ne vois plus en 
yous, qu'une nlle de N$i % coufine du por- 
teur .de ebaiie, quoique d'un peu loin. Je 
refpeclerai votre titre, c'eft-à-dire, que 
je vous ferai la révérence, quand vous 
pailèrez à rôté de moi j mais d'ailleurs, 
je. vous eftimèrai. moins que votre arrière 
petit coufin, le porteur de chaife j car 
peut-être, que s'il eût eu quelque grand* 
père auffi honnête-homme que les \ô* 
très, ou qu'il eût reçu votre éducation* 
il feroit beaucoup plus vertueux que 
vou*. 

Lady Sense'b. 

Mais, ma Bonne, la nobleflè a-t-ell* 
toujours été la recompenfe de la vertu? 
Nemrod, qui a été le premier roi des Afiy- 
riens, étoit un ambitieux. Ne -voyons- 
nous pas tous les jours, qu'on devient no- 
fcle qqand on a ; beaucoup d'argent! Dans 
<}eu}c cens ans, les enfans de ces nobles 
diront,; qu'ils fortent d'une maifon an- 
cienne, & fi leurs pères ne s'étpient pas en^ 
ricbU par des moyens injuftes, ils ne fê- 
taient aujourd'hui que des pprfiuuies du 
peuple, & fans titre. 

. - . „ Madtm* Bonne. 
Votre réflexion eu excellente, ma chère* 
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On abufe de tout. La nobleflè, qui ne 
devoit être que la récompenfe des vertus 
& des talens, eft devenue le prix de l'am- 
bition, de l'avarice, & de plufieurs autres 
crimes. Cela nous prouve encore mieux 
que tout ce que j'ai dit, que la rioblefle 
de nos aïeux, eft un titre bien mince, 
& bien équivoque, & qu'il ne faut compter 
que fur celle qu'on acquiert par fes propres 
adions* Mais cet abus des moyens d'ac- 
quérir la nobleflè, montre toujours, quelle 
a été Pintention des hommes, f n raccor- 
dant à quelques uns d'entr'eux. On ne 
penfolf pas à l'ambition de Nemrad, lorf*- 
mi'on lui accorda le titre de roi, mais 
feulement aux grands fervices au'il avoit 
rendus à U (beieté, en tuant les bêtes faiu 
vages* &'en accoutumait les jeunes gens 
à I obéiflance militaire. Un homme s'en- 
richit dans le commerce, on lui vend des 
titres de noblefle, ou on lui en r accorde: 
ç'eft qu'on fuppofe, qu'il s 'eft comporta 
en honnête homme^ & que fes rieneflès 
font le prix dé fon . application, Se de 
fon trayait. Majs if eft temps de répéter 
no.s hiftoires» Commences, Mifc Adftffy. 

Mifs^MotlY. 

Samuel, a]la trouver &?£/, & lui dit; 
Dieu t'rçrdonnë par ma bouche, d*aller 
faire la guerre aux-Amalecites. car la me- 

* >H 4 
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fure de leurs péchés eft pleine; c'eft. pour- 
quoi, tu les tueras depuis le premier jus- 
qu'au dernier, auffi bien que toutes leurs 
bêtes ; car leurs crimes ont rendu tout ce 
qui leur appartient abominable aux yeux 
du Seigneur. Saul & les Ifraëlites mar- 
chèrent donc contre les Amalécites, & rem- 
portèrent la viétolre. Ils tuèrent toutes tes 
bêtes qui étaient maigres; mais ils confer- 
vèrent toutes celles qui étoient graflès, 
fous prétexte d'en faire un facrifice au Sei- 
gneur ; & Saul n'ofa les empêcher. Saul 
lui même défobéit à Dieu, en fauvant la 
Vie à jfgag y roi des Amalécites. Alors, 
Dieu parla à Samuel, klui dit: Saul à néglt- 

5é mes ordres, c'eft pourquoi je l'ai aban- 
onné, & j'ai choifi un autre roi pour mon 
peuple. Samuel fut fort affligé; car il ai- 
moi t Saul. Il fut trouver Saul, & lui an- 
nonça les paroles du Seigneur ; & comme 
ce prince vouloit s'exeufer, en difant qu'on 
avoït gàrîlé ces 'bêtes 4 pour les facrifier à 
Dieu, Samuel lui répondit: Dieu aïnù 
mieux Pobéiffànce que te facrifice. En fui te, 
Samuel commanda, qu'on fit venir Agag y 
qui étoit gras, & qui trémbloit de' toutes 
fes forces.* Le prophète lui dit: parce que 
tu as fait pleurer un grand nombre de mères, 
en faiijint mourir leurs enfans avec ton 
épée, de même je ferai pleurer ta mère au* 
jourd'hui. Et Samuel le tua. Il vouloit 
enfirite fe ^retirer, niais Saul lui dit : j'ai 
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péché, demandes mtféricôrdeau Seigneur 
pour moi. Et comme il Vetenoif le ^ô- 
phèce par Ton manteau, il en déchira un 
morceau. Samuel lui dit: 'comme* tu a* 
déchiré ce manteau & ôfeé ce mbrceau dé 
defliis mon corps; de même Dieu itéra 
de toi le royaume d'Ifrael, pour Jeidonner 
à un homme plus fidèle. $SH'à\t au pro- 
phète: & le peuple s*appèrçoît : Çue !è 
Seigneur m'a rejette' il Ae* Voudra {>iu$ 
m'obéir; c'eft potfr^ifoiV je tê prie', viehS 
avec moi, afin que le peuplé, nous voyant 
enfemble, ne fâche pas ^ue Dieu ne veut 
plus de moi» Samuel eut encore cette 
complaifancfe pour Saiil>. mais ^ ce* fut')* 
dernière ; car il ne le vit plus le refte de 

ùl vie. 

...... 1 

Lady C H a Jt lo T T E* , 




Modem* Hortne 1 ; > ••' » 

Dieu connoit le fond des cœurs, ' ma 1 
chère ; ' il voyoit que Saut n*élôk fl^hé de 
Favoir offenfé, que parce que celai ùi'feroîlj 
perdre Ton rçyaume. Vous Vàyèz bîfti r 
qu'il fut content, lorsque SatnMtûi '|fcr£ 
devant ie peuple avec lui. b'iréût'été 
ïaaiment repentant de fa faute, il eût dît 

»5 •• • K 
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au prophète, que le .Seigneur m'6tt m» 
royaume» j'en fuis content) pourvu qu'il 
me pa^doi^ne mon péché s je fuis fur* que 



nies çnfanjb il faut êtf e fâché d'avoir m 
parcg que cela déplaît * Dieu, & non pal 
parcç qye^le .péché nous a attiré quelque 
oalheitf . Un gourmand, qui meurt parce 
W% * ^OP wuigé» eft bien' fâché d'avoic; 
été gôunnâ^dy çon pas parce que cela of* 
fenfe Dieuj mats psrcc^jue fa gourmartdifa 
le fait mourir. Vous (entez bien, que 
cçttp doulçpr tiu péché n'pft pas boptK, 
& c!etoiulà 4a douleur de Sauh Coati- 
. çuet, La4y -iWfry; 

Dieu dit à Samui!> va ï Betbiïm <lans la 
snaîfpn d'^/2r^ car j'ai choifi un de fes 
ftis pdW être roi. Quand Samuel vît I*ainé 
*»f»fifc,;quï étoit 'grand <8T bienfait, il 
crut que rétoit celui que le Seigneur fevoit 
choifi; mais Dieu lui dit: ce n'eft point 
celui-là; car Je ne regarde pas à la taille 
d'un homnpe, mais à ion cœur. Et le* 
rçpt f& à'f/aï posèrent devant Spméfl, 
mats fp -Seigneur n*er^ohoif\t aucun, ic le 
prophète ^u.dit : n'avez-wufvpoint d'autre^ 
enf^ns,f f . ^u' lui dit: jYi encore iu>jèiino 
fis npmrié Davl& qui garde mcs;ttou* 

rux. On fit vfpirJDfcfM^ qui étottpetit 
beau de viûge, , & le Seigneur ayant 



i 
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# •» , • » 

fijt connoître à Sanw€l r qpxe c'étoiç celui 

Ju'il avoit choifi, il Répandit fur lui ..une 
oie cf huile/pour îe^façrer.. Depuis, ce 
terpp9,Tefpri£ duSë^neur rut avec bàuid» 
or &?£/* au contraire T fut livré au mau- 
vais efprit, qui le tourmentoit fi fort, ^uUt 
e/itroit en fureur», On dit à 1^4 que, s'il 
faifoit jouer de J4 harpe devant lui, il feroit 
foulage; & comme JQavid jouotf fort bien 
de cet instrument, le roi le demanda à fonî 
père. Âuffi-tot que Saiïl eut vu David r 
il l'aima; il lui faifoit porter fes armes, & 
toutes les fois que le malin efprit le tour- 
mentoir, David joûofc de la harpe) & il 
etoit foulage» 

Madenu ,B fr h e» 
Continuez, I^ady Charlotte* ' 

Làdj Chariot t e. 

îl y avoit parnii les Philiftins ,un géant,» 
nommé Goliat^qm etoit armé d'une ma- 
nière terrible. Il vint défier les Ifraèlites 
au combat» mais pèrfbnne n'oloit l'attaquer», 
Cependant, Davifi etoit retourné' garder 
fes moutons, & ion père lui dit d'aller 
porter des vivres à les frères, qui etoient.au 
camp» Quand il y fut arrivé, il vit le 
géant qui fe moquott des Ifraèlites, & de 
leur Dieu ; ce qui fâcha David, ic il ôjeV 
manda, quelle feroit la récooipenfe de celui 

H 6 â 
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• * » « 

qui tueroit . cet homme ? On lut répondît*, 
que le roi lui donneroît fa fille en mariage» 
£e frère de David,. qui entendit la deman- 
de qu'il raifoit, lut dit, qu'il étoit un or-' 
gueilleux, & qu'il feroit bien irhieux dé re- 
tourner garder fon troupeau. Sûiil ayant 
appris les queftibns que faifait David> lui 
dit : mon ami, cff-ce qtje tu voudrais 
combattre le géant ? tu n'es qu'un enfant* 
David lui répondit: fondant que je gar- 
dois les troupeaux de nion père, un lion & 
un ours font venus les attaquer ; je les ai> 
déchirés, & je penfe que Dreu, qui m'a déli- 
vré de la gueule du lion 1 ^ de l'ours, peut 

' auffi me délivrer de la main du géant. 
Alors, S atil donna fes propres armes à 
Davidy mais le? ayant trouvées trop pe- 
lantes, il prit feulement fa fronde, c'eft~à- 
dire, une machine pour jetter des pierres, 
& il ramafla aufli cinq cajljoux. Le géant, 
voyant David, qui a voit Tair d'un jeune 
garçon fort délicat, fe moqua d'uri tel 
ennemi, & lui dit: ^eft-ce que tu me 
prends pour un chien, que tu viens avec 
des pierres & un bâton ? mais je vais te 
tuer, & je donnerai ton corps à manger 

' aux oifeaux. David lui répondit : tu crois 
être en fureté avec tes armes; mais je 
viens au devant de toi, armé de la puiflance 
du Seigneur, qui me fera remporter la vic- 
toire. En même temps, il courut contre le 
géant, & lui lança une pierre, qui lui entra 
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dans le front, & le tua, & David lui coupa 
la tête avec (à propre épee. Les Philiftins, 
voyant le géant mort, s'enfuirent, & les 
Ifraëlites en tuèrent un grand nombre. 
On fît de grandes rejouiflànces pour cette 
viftoiré, & les femmes chantoient, en 
jouant des iiïftrumens : Saûlen a tué mille, 
Ûf David dix mille* Ces paroles donnèrent* 
une grande jaloufie au roi, & il commen- 
ça à ne plus aimer David-, car tout réuf- 
iiflbit à ce jeune homme, parce que Dieu 
éfoit avec lui. Mzxs Jonathan, fils de Sauly 
fut plus jufte que ton père; il admira la 
belle action de David, & lui fit préfent de 
l'habit qu'il portoit; car en ce temps là», 
c'étoit la plus grande marque d'eftime 
qu'on pût donner à une perîbnne : Et il' 
aima toujours David* 

Lady Mary, 

J'avois pitié de Saul\ mais je commence 
à ne l'aimer guère, car il étoit bien mé- 
chant cPêtfè jaloux de David, qui lui avoit 
rendu un fi grand fervice, & qui avoit 
fait une fi belle action. 

Modem. Bonne. 

Il y a eu plufieurs princes qui ont réf. 
femblé à Saûl ; ils éfoient jaloux de leurs 
fujets qui avoient fait de belles aâions. Af- 
furément, cela eft bien bas, & bien injufte» 
Faites encore une réflexion, Mefidamcs # 
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BUSH Y* dit pa* *'£*«£' c£ft j>ar hià 
fcfecè. que jYi tué Un lion et un ours, ç*êffi 
|iar rna 'forcé que je, vaincrai XSàliàth j ç*eft 
tbujôùrè' patle'fecours d£ Seigneur, qu'il 
avoué kvdir* vaincu ces Jte'cf ibles ' anï- 
SÀuxl St fc'ëft. encore par'^e^feçôùfs du 
SfcïgneuYqifil èfpëré vaincre Goliath. Ô» 
tfk oietl Kjrt,. mes eïifans, quand on riiet 
fdUte (à confiance en Dieu. Laily *TempîU y 
vôus'aVèzf' des jbnnemîs à combattre, plus, 
fbfts que ceux (\uc David z vaincus^ vous 
il'en viôndrefc pas à bçut vous toute feule» 
cela éft impôffible^ Jhaisj fi le Seigneur 
Combat àyfec'vôuSyVous reippôrterez la vie- 
tbfré: i\ faut donc, m$ chère amie, lui de- 
ittander continuellement fon fecows. 

£<ra(y Spirituelle. 

Ma Bonne,. vous, nous avez dit, en par- 
lant des, provinces de France* , que la Lor- 
raine êrt au Nord-eft, comment ceftepro- 
vince peut-elle appartenir à la France, ptùt 
que l'empereur étoit duc de Lorraine i 

Madcm. Bonne. 

Pour vous expliquer. cela, il faudrort vous 

raconter une grande hiftdire 5 mais il eft 

trop tard aujourd'hui, je commencerai par 

là, la ptemiere fois. Lady Marj^ cela fera 

bien plus joli qu'un conte de fee, car tout 

ce que je vous dirai, fera vrai. 

2 



XXV. f>IALJD.OCK, l8j 

XXV. DIALOGUE. 
Vingt t^pifièpie Journée. 



V 



'I 

i 



Ifidy M A* Y. 

OUS noua avez promis pour aujouN* 
d'hui uor hiftoijrc ferla Lonraiafi» 



Madem. Bonn*. 

Je tiendrai ma parole, me$enfensj niai? 
auparavant, il faut que je vous apprenne la 
différence qu'il y a entre un royaume tUflifa 
& un royaume hériditaire* 

Lady M A* Y. ' 

Qa'eft-ce que veulent dire ces deu^ 
mots? 

Madenu Bonne. 

On dit qu'un royaume eft HeftiK quand 
les fils du roi ne font pas rois après lui, 8c 
que le peuple peut donner la Couronne à nii 
homme qui n'eft pas de la famille royale* 
& on- dit que le royaume eft héréditaire^ 
quand la loi oblige les peuples à reconnôîttë 
pour maître te fils de leur roi, ou fon plttsr 
proche parent. 

Le royaume de Pologne eft âeétif, mer 
enfens: c 9 eft le peuple qui fe çhotfit un roi^ 
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Or le roi de Suide r ayant fait la guerre aux 
Polonois, les obligea de châtier leur prince 
& d'en nommer un autre. Ce nouveau 
roi fe nommoit Stanijlas, te il étoit le 
meilleur prince du monde; mais le roi 
détrôné lui ayant fait Ja guerre, Stantflas 
ne fut pas le plus fort, & fut oblige de^fe 
fiuiver,déguifé, avec un feigneur deïa|Côurv 
Ce Seigneur portoit la bourfe, où étoit tout 
l'argent de Stantflas. Un jour que ce Sei- 
gneur donnoit de l'argent a un homme, on 
vint lui dire, qu'on le demandoit pour une 
affaire preffée ; il forât, & par bonheur il 
oublia de remettre la bourfe dans fa poche* 
car on vint dire à Staniflas y que les ennemis, 
venoient pour le prendre, & il fut obligé 
de fe fauver, or Jugez, Combien rîauroit 
été embarraiTé, u ce feigneur n'avpit pas 
oublié la bourfe, fur la table \ car tout 
l'argent du pauvre prince étoit dedans. 
Stantflas pria des hommes qu'il rencontra* 
de,, lui aider à fe iâuver; mais c'étoit de 
méchantes gens, qui lui firent fouffrir toutes 
fortes de maux, pendant .plufieurs jours 
qu'il refta avec eux; ils le menaçoiejtf à. 
tous momens de le livrer aux ennemis ;. car,. 

Quoiqu'ils ne fuflènt pas que c'étoit lfc roi». 
s penfoiexù que c'étoit ua grand, feigneur 
de (a Cour ; &c û on eût pris Staniflas % oa 
l'eût fait mourir. Il fe feuva pourtant heu* 
reufement, & pafTa plufieurs années dan* 
le$ états «Tua prince, quilui donna, upe rc* 
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traite. Vous fente* bietï, mes enfans, 
qu'il avott perdu tout fon bien ; mais 
comme il étoit bon chrétien, il fe fou- 
mettoit à la volonté de Dieu, & vivoit 
content. U avoit une fille, qui étoit auffi 
bonne que ion père. Une autre en & 
place;, feroit morte de chagrin, de voir que 
fon père n'etoit plus roi ; mais pour elle, 
elle difoit : apparemment qu'il eft mieux 
pour mon père, d'avoir perdu fa couronne;, 
que de l'avoir gardée, puifque Dieu l'a per- 
mis comme cela» Dieu voulut récompen- 
fer la piété & la fegeffe de cette princefle, & 
pour cela, il infpira à un prince, qui gou-t 
vernoit la France, de la faire époufer au roi 
de France, quoiqu'elle fût plus âgée que lui, 
& qu'elle ne fût pais très-belfe. Le roi 
l'époufa & l'aima beaucoup, parce qu'elle 
étoit très-vertueufe. Quelque temps après* 
il y eut une grande guerre, & quand on 
fit la paix, ce fut à condition que le duc 
de Lorraine donneroit fon pays à Stanijlas^ 
& qu'il prendroit en la place un pays plus 
riche, qui eft en .Italie, & qu'on nomme 
la Tofcane. Depuis ce temps, qui çtoit 
dans Tannée 1737, Stanijlas eft duc de 
Lorraine, où il n'eft occupé que du foia 
de rendre fes peuples, heureux, & de 
faire du bien aux pauvres, & quand il 
fera mort, la Lorraine appartiendra au roi 
de France. 
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Lady Ma r y. 

Ce prince Stanijlas eft donc encore ci 
-vie? 

■ 

Madtm. Bonne. 

Et fa «Aile aufli, ma chère) elle eft 
jréine de France : & comme elle avoit &- 
«rifle fa couronne au bon Dieu, H lui a 
fettdu un bien plus riche ; une couronne 
héréditaire, au lieu d'imeeleâive. Car on 
ne facrtâe jamais rien au Seigneur, .qu'il 
H'çft. rende beaucoup davantage, fou vent 
en- cette vie; mais toujours Jurement dan» 
Vautre. 

Mifs Moliy, 

' Votis ^Si«s '^ue la tourônne-de FrsWtè 
eft héréditaire, c'eft donc à dire, que 
quand le roi meurt, le peuple eft obligé de 
biffer monter fur le trône fon fils, ou fa fille 
tf 1 en a, ou Ton plus proche parent. - 

Modem. B o frtt È. 

: ÎJans le royaume de France; les filles tfe 

Ï' èuvent paé nériter de la- couronne, parce 
n*uhe loi défend aux filles d*foériter des 
Srres Sâliques, c'eft-à-dire, des terres no- 
eè, 1 ou coriirfie l'on dit, des fiefs, ou thres 
Aobkrs. Vous voyefc, que la couronne eft 
le plus noble de tous les titres ï âfnfi, par 
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tette loi, les filles n'en peuvent hériter. Ce 
n'eft pas de même en Angleterre, en Ef* 
pagne, dans la Mofcovie, &c. La cou* 
ronne peut tomber en quenouille, c'eft-à* 
dire, que quand le roi meurt fans garçons, 
& fille ainee monte far le trône» Parlons 
maintenant des autres provinces que l'on 
trouve au Nord de la France. La prc» 
mière, qui eft au Nord-eft, eft YAlface. 
Cette province ^appartient à la France 
<|ue dçpiiis leiefeième fièdc; (k capitale 
eft Strajbourg fur le Rhin. . » 

*Mfs MotLY. 
Qu'eft-ce qu'un Cède, ma Bonne ? 

Modem. B o T N » E. 
C'eft cent ans, ma çhèce. Tons \t% 
peuples du monde ont choifi un grand évé- 
nement pour marquer les années. Ainfi, 
les enfans de Noé avoient pris le déluge 
pour iriy c'efUà-dire, pour letemps duquel 
ils commençoient à compter, cela s'appelle 
tre> Les Grecs comptaient les années pîtô 
leurs aflemblées, qui fe tenaient tous le* 
cinq ans dans la ville d'Olympe, ainfi l'efc 
pace de cinq années faifoit une Olympiade^ 
& l'on difoit, un tel homme a vécu dans la 
dixième ou là vingtième Olympiade, L'ire 
oes Grecs étoit donc le temps où Ton avbit 
commencé à s'aflèmbler à Olympe, Lé* 
Romains avoient pris pour leur */v, l'année 



\ 
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dans laquelle Rome avoit été bâtie; ainfi 
ils difoient, nous avons fait telle guerre Pan 
deux cent de Rome, c*eft-à-dire, deux cens 
ans après que Rome a été bâtie» Utre des 
Chrétiens eft la naifiance de Jifus-Cbrifti 
ainfi, fi je vous demande, dans quelle année 
fommes-nous î ma chère, que me répon- 
drez- vous ? 

Mfs MoLiy, 

Nous fommes dans Tannée mil fept cent 
cinquante-fix. 

Modem. Bonne. 

Qu'eft-ce que cela veut dire* Lady fy/- 
rituelU? 

Lady Spirituelle» 

Cela veut dire, qu'il y a cette année 
1756 années, que Jifus-Chrj/i eft venu au 
inonde. 

Lady Mary» 

Mais, j'entends fouvent parler de Jéjus~ 
Chr'tji: je dis tous les jours dans ma prière, 
que je crois en Jifus-Cbrifl\ favez-vous 
bien, ma Bonne, que je ne comprends pas f 
fort bien ce que je dis? 

Madcnu Bonne. 
. ..Ç.'çft xuie vous répétez votre prière com- 
ble un perroquet, fan? y faire attention» Fi- 
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niflbns notre Géographie» & après cela, 
ma chère, vous répéterez votre fymbole, & 
je vous ferai remarquer ce que vous y dites, 
touchant Jijus-Cbriji \ en attendant que 
nous ayons fini d'apprendre l'Ecriture 
fainte, au'on appelle l'Ancien Teftament, 
c'eft-à-oire l'hiftoire de tout ce que Dieu a 
fait pour les hommes avant la naiflàrice de 
Jéfus-Chriji : enfuite, quand voqs faurez 
bien cette hiftoire, nous apprendrons le 
Nouveau Teftament, c'eft- à-dire, l'hiftoire 
de Jcfus-Chrtft pendant le temps qu'il a 
été iur la terre. 

Nous avons parlé de l'Alface & de fa 
tapitale. La capitale de la Lorraine eft 
NancL Après la Lorraine, en tirant au 
Nord-Oueft, on trouve les Pays-Bas 
François, dont la capitale &' Lille. En 
allant toujours vers l'Oueft, on trouve la 
Picardie^ dont la capitale eft Amiens^ fur 
la rivière de Somme : enfuite, on trouve 
la Normandie^ dont la capitale eft Rouen 
fur la rivière de Seine ; & enfin tout au 
Nord-Oueft, on trouve la Bretagne^ dont 
la capitale eft Rennes y fur la rivière de la 
Vilaine. J'aurois bien des chofes à vous 
faire remarquer fur ces provinces ; mais 
j'ai promis a Lady Mary de lui faire réci- 
ter le fymbole ; ainfi, nous parlerons de ces 
provinces la première fois. Répétez votre 
fymbole, Lady Mary. > 
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Ladj Mary. 

Je crois en Dieu le Pire Tout-pui/fan^ 
Créateur du ciel W de la terre ; & en jtfus- 
Chrijlfon Fils unique, noire Sfignear. 

Modem. Bonn e. 

Vous dites tous les jours que J*[***Cbrift 
«ft le Fils unique de Dieu, du Tout-puif- 
fânt, de celui qui a créé le ciel & la terre : 
vous ajoutez, qu'il eft notre Seigneur, notre 
Maître, notre Roi, notre Juge, fcelui qui a 
droit de nous donner des lois ; car le mot 
de Seigneur veut dire toutes ces.chofes. 
Voyons préfentement ce qu'a fait 7#itf- 
Cbrifi. " ' /' . 

. , Lady M A R v: - 
II a iti conçu du Saint T Ejprit, éft neiè 
la Vierge Marie, ajbuffhrtfous Ponce-Pilate, 
et Hé crucifié, ejl mort, a été enfeveli, eft des- 
cendu aux enfers ; le troifieme jour, il eft 
reffufcite des morts, eft monté aux deux, 
^^ftis û la droite de Dieu le Père Tout- 
fuijfant, d'm il viendra juger les vivant ¥ 
Ut morts» 

Modem. Bonne, 

Jifut^Cbrift, qui eft notre Seigneur, corn- 
aie nous Pavons remarqué, eft venu au 
monde par la vertu du Sainè-Efprk, & eft 
né d'une fille qu'on nanunoitAfcnV Mais 
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çOMXCpoiJifus-Cbrtft s'efc- il fait homme* 
lui qui eft Dieu ?* pour réconcilier Dieu 
fon Père avec les hommes, qui étoient 
tous pécheurs; pour venir faire péni- 
tence de nos péchés, $c les expier, en ibuf- • 
frant & en mourant fous Ponce-Pilate. Dieu 
eft fijufte, qu'il faut néceflâirement qu'il 
punifle le péché, & Jefus-Cbrift 9 pour Va-* 
mour de nous, s'eft offert à ce châtimept* 
Si vous voulez favoir, combien le, péché eft 
horrible, remarquez combien Je/ks-Cpr$a> 
fouffert, pour. nous en obtenir le pardon*. 
Les méchansl'bnt prjs, l'ont lié, lui put 
donné des (bufflets, lui ont craché auvifages 
après cela, ils l'ont déchiré à coups de fouets; 
enfuite, ils lui ont enfoncé une couronne • 
d'épine fur la tête, enforte que les épinef 
entroient dans fa chair. Repréfentez-vou& 
jfffus-Cbri/I dans cet état, mes enfans : foa 
corps tout déchiré, le vifage couvert de cnu 
chats & de fang caillé^ qui avoilt découlé des 
bleflures que les épines a voient faites à la 
tête ! Eh bien, mes enfans, tout cela n'eft 
rien ; dans ce miférable état, on lui a mis 
fur les épaules une grande croix qu'on l'a 
obligé de porter fur une haute montagne: 
il étoit il* foible, quSl eft tombé en 
chemin : mais ne croyez pas. qu'on lai kit 
©té cette lourde croix, on s'eft .contenté 
d'obliger un homme, à lui aider. Quand* 
il a été fur cette montagne, on Fa couché» 
fur cette croix, &pwb on a pris de gros» 
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clous, pour lui percer les pieds &les mains 
avec ces clous, & enfuite on Ta laifTé mou- 
rir fur cette croix. Vous pleurez, mes 
pauvres enfans, & vous en avez bien 
liijet; car enfin, c'eft pour l'amour de 
vous qu'il a fouffert tous ces tourmens : 
c'eft pour vous empêcher d'aller en enfer: 
C'eft pour vous obtenir la grâce d'aller au 
ciel* Si vous aviez commis un crime, & 
qu'on tous eût condamnée à être pendue, 
ce que je fifle dire au roi : Sire, pardonnez 
à Lady Spirituelle Se à Lady Tempête-, que 
le roi me répondit : cela ne fe peut pas, 
elles ont commis un crime, il faut qu'elles 
foient punies; & que je difle enfuite au roi : 
*Eh bien, Sire, pardonnez-leur, & je ferai 
pendue à leur place. N'eft-il pas vrai, que 
vous ne m'oublieriez jamais ; & que vous 
diriez tous les jours de votre- vie : Cette 
pauvre Bonne, fans elle j'aurois été pendue 
il y a bien longtemps: cette femme m'aimoi^ 
beaucoup, pwfou'elle a fait cela; fi die 
pou voit revenir a la vie, je lui donnerois tout 
mon bien, & je l'aimeras plus que toute 
chofe au monde. 

Lady Tempête. 

Oh ! ma Bonne, je fuis une grande 
miférable, une grande ingrate, de n'avoir 
pas feulement penie à tout ce que Jéfus- 
Chrift a fouffert pour . moi, pendant que 
j'aime tint ceux qui me font du bien. 
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L'autre jour, ma confine Senfie vous de- 
manda permiflion de manger avec moi & 
la cuifine, afin que je fufle moins hon- 
teufe : Eh bien, quand je vivrois cent ans, 
je n'oublierai jamais cette bonté qu'elle a 
eue pour moi; je l'aimerai à caufe de 
cela, & pourtant je ne penfe^pas aimer 
Jéfus-Cbrijiy qui a fait bien davantage 
pour moi. 

Madem. Bonne. 

Vous avez fait bien pis, ma chère ; c'eft 
qu'au lieu de l'aimer, vous l'avez beaucoup 
offenfé. Jéfus-Cbrtjt dit à votre cœur: 
Mon enfant, quand tu te mets en colère, 
quand tu manques à ton devoir, tu m'of- 
fenfes, moi qui t'ai tant aimée; je te prie, 
corrige-toi, deviens bonne, car fans cela, 
tu n'iras pas en paradis, & ce fera inutile- 
ment que j'aurai tant fouffert pour toi. 
Cependant vous fermez vos t>reilles, & 
vous méprifez fes remontrances; n'eft-il 
pas vrai, que c'eft être plus barbare que les 
tigres & les lions l 

Lady Spirituelle. 

Je vous affure, ma Bonne, que cela vient 
de ce qu'on ne penfe pas à toutes ces cho- 
ies. Je récite tous les jours le fymbole ; mais 
avec moins d'attention que je ne ferois une 
chanfon. 

Tom. II. I 
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. Lady Mary. 

Je ne pourrai plus m'em pêcher de pleu- 
rer quand je le dirai: & puiique Je* 
Jus-Cbrfjî) qui m'aime tant, ne me de- 
mande que d'être bonne, je vous afliire 
que je n'oublierai rien de ce que vous me 
direz pour me corriger. Mais, dites-moi, 
ma Bonne, comment eft-çe qu'il y a eu 
des hommes affez méchans, pour faire tant 
fouffrir Jéfus-Cbrt/i ? quel mal leur avoit- 
il fait? JJ • ■ 

Madem. Bonne. 

Jifus-Chriji étoit né parmi les Juifs, & 
defeendoit tf Abraham & de Davta\ & voici 
ce qu'il avoit fait parmi les Juifs» Il avoit 
guéri leurs malades, reflufeité leurs morts, 
fait du bien à tout le monde : mais il re- 
prochoit aux prêtres & à des hypocrites, 
qu'on nommoit Phariiiens, il leur repro- 
choit, dis-je, leur hypocrifie & leurs autres 
vices. D'ailleurs, le peuple fuivoit Jéfus- 
Cbrïji) qui leur feifoit tant de bien: ces 
méchans hommes en conçurent une telle 
jaloufie, qu'ils étoient cqmme des enragés 
Si qu'ils, trompèrent le peuple, en leur di- 
fant, que Jéfus-Chriji étoit un méchant, 
& ainfi on le fit mourir de la façon cru- 
elle & barbare que je vous ai dite; mais 
trois jours après il fortit vivant <ju 
tombeau, & après avoir encore refté qu*> 
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rantc Jours fur la terre, il monta au ciel 
en prefence de plu (leurs perfonnes, il y eft 
ailis à la droite de Dieu fon Père, d'où il . 
viendra juger tous les hommes à la fin du 
monde. Mais nous verrons toutes ces 
chofes plus amplement, quand nous ap- 
prendrons Thiftoiredu NouveauTeftamcnt, 
comme je vous l'ai promis. Achevons au- 
paravant l'hiftoire de l'Ancien Tefbmcnt 
que nous avons commencée. 

Lady Mary. 

La colère & la jaloufic de Saûl contre 
David augmentant tous les jours, ilréfolut 
de le faire périr. 11 lui dit donc, qu'il lut 
donneroit fa allé Michol en mariage, pour- 
vu qu'il tuât cent Philiftins \ car il penfoit 
que David en trouveroit un, à la fin, qui 
le tueroit lui même \ mais le Seigneur pro- 
tégeait Davi^ qui tua deux cens Philiftins 
au lieu de cent, & S oui fut forcé de lui 
donner fa fille. Mais un jour que David 
jouoit de la harpe devant fui, Saùl voulut 
le percer de fa halebarde, David fe fauva 
dans fa maifon, & le roi envoya des fol- 
dats pour le prendre. Michel* fa femme, 
le defeendit par la fenêtre^ & mit une 
poupée dans fon lit avec le bonnet de fort 
mari, & elle dît aux foldats qu'il étoit ma- 
lade, ainfi David eut le temps de fe fauver. 
Jonathan fit tout ce qu'il put pour engager 

I 2 
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fon père à rendre Ton amitié à David \ 
mais comme ul vit qu'il n'y pouvoit pas 
réunir; il confeilla à Ton ami de s'enfuir, 
& ils fe jurèrent devant le Seigneur une 
amitié éternelle. David.» en fe fauvant 
fut chez le grand-prêtre Àbimélec y & le 
pria de lut donner quelques pains & des 
armes. Le grand-prêtre, qui ne fa voit pas 
que David étoit brouillé avec SauL, lui 
donna cinq pains, & l'épée de Goliath \ 
mais un Iduméen, ferviteur de SaùL, avant 
vu cela, le dit à fon maître, qui ordonna 
à fes foldats de tuer le grand- prêtre avec 
toute fa famille, quoique Abimélec lui fit 
voir qu'il étoit innocent. Les foldats, 
n'ofant mettre la main for le prêtre du 
Seigneur, Saùl commanda à l'Iduméen de 
le tuer, et qu'il fit fur le champ. Et il tua 
quatre-vingt-cinq des facrificateurs ; il fit 
détruire auffi une ville qui appartenoit à 
ces facrificateurs, & il fit tuer les femmes 
& lesenfans nés, même ceux qui ne l'étoient 
pas encore. 

Lady C H ARLOTTB,. 

Oh, le méchant homme que Saul! Com- 
ment eft-ce que Dieu ne le punit pas ? 

Madenu B o N tt E. 

Donnez-vous patience; Dieu fouffre 
longtemps le pécheur, il amafle fes crimes; 
mais enfin fa bonté fe lafle, & il vient 
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tin moment, où il fait partir le tonnerre 
qu'il avoit retenu fi longtemps fufpendu fur 
fk tête. Continuez, Lady Charlotte. 

Lady Charlotte. 

Saut pourfuivoit David^ dans tous les 
lieux où il croyoit pouvoir le rencontrer* 
Or un jour, .que David étoit caché dans 
le fond d'une caverne, avec fixante de (es 
gens, Seul eut un befoin qui l'obligea d'y 
entrer: or vous favez bien, Mefdames, 
que quand on fort du grand jour, & qu'on 
entre dans un lieu obfcur, on ne voit rien j 
Saûl ne vit donc pas Davia\ mais David 
le vit fort bien, & ceux, qui étoient avec 
lut, lui confeilloient de le tuer ; mais David 
leur répondit: Dieu me préfervede mettre 
la main fur mon roi ; fur celui qu'il a facré 
de fon huile fainte. Il fe contenta donc 
de lui couper un morceau de fon habit, 
encore en eut- il regret après, craignant 
d'avoir manqué de refpeâà fon roi. Quand 
Saùl fut forti, David monta fur le rocher 
qui étoit au de [Tus de la caverne, & appela 
&?2/,enlui difant: Seigneur, pourquoi écou- 
tez-vous les difcours de ceux qui vous par- 
lent mal de moi? puifque j'ai pu couper un 
morceau de votre habit, je pôuvois auffi 
vous tuer; mais je vous ai refpeâé, parce 
que vous êtes mon roi : le Seigneur fera 
juge entre vous & moi; car il fait, que 
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vous me perfécutez injustement, moi qtrî 
fuis devant vous comme une puce. Saiïl 
ayant entendu ces paroles, dit: n'eft-ce pa9 
votre voix, mon fils David? Et il pleura* & 
dit encore : vous êtes plus jufte que moi, & 
je connois à votre bonté» que Dieu vous a 
certainement choifi pour vous donner la 
couronne j jurez-moi devant Dieu, que 
quand vous ferez monté fur le trône, vous 
ne ferez point mourir ma famille. David, 
le lui ayant juré, le roi fe retira. Jonathan 
avoit fait la même prière à David, & lui 
avoit dit : ayez bon courage, mon père ne 
peut vous faire périr, & il fait très-bien, que 
vous ferez roi d'ifraël ; pour moi, je ne 
ferai point jaloux de vous voir fur le trône, 
$c je ferai très-content d'être le premier 
après vous. Car le prince Jonathan, aimoit 
David plus que fa vie. 

Lady Mary. 

Je fuis bien contente de voir Davidboh 
ami avec Saiïl; apparemment que le roi ne 
cherchera plus à lui faire du mal, après la 
bonté que David avoit eue de ne le point 
tuer. 

Modem. Bonne. 

Un méchant cœur ne fe corrige pas 

comme cela,, mes enfans. Il y a des mo- 

mens, où il eft honteux de fa méchanceté ; 

mais il oublie bientôt cette honte pour re- 
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tourner à fa méchanceté, comme vous ver- 
xcz que fit SauL 

Lady Spirituelle. 
Ce méchant roi avoit un bon fils, & 
j'aime Jtnalhan de tout mon cœur. J'ef- 

Jère que David lui aura fait beaucoup de 
ien, quand il fera devenu roi. 

Madem. Bonne. 
David n'eut pas ce plaifir, ma chère, & 
yonatban fut tué avant que David fut roi; 
mais nous verrons cela la première fois. 
Continuez, Mifs Mol/y. 

Mi/s Molly. 
Samuel mourut en ce temps-là, & David' 
fut dans le défert, proche de la montegne 
de Carmel. 11 y avoit dans ce quartier un • 
homme, nommé Nabal, qui étoit extrê-^ 
mement riche, mais fort brutal; & il avoit 
une femme très-belle &très-prudente,nom- 
mée AbigaïL David ayant fu que Nabal 
faifoit tondre fes moutons en Carmel, lui en- • 
voya quelques-uns des fiens, pour lui faire 
fon compliment, & lui repréfenter, que*- 
pendant tout le temps qu'ils a voient été 
dans le défert avec fes bergers, il avoit eu 
foin qu'on ne lui fit pas tort en la plus pe- 
tite chofe, & qu'ainfi, il le prioit, félon la . 
coutume, de lui faire un petit préfent. Na- > 4 
baly au lieu de répondre à cette politeffe, 
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répondit à ceux qui lui avoient été envoyés : 
je ne connois point David \ le monde eft 
plein de ces ferviteurs qui fuient leurs 
maîtres. David, ayant appris cette bru- 
talité, partit avec quatre cens hommes, & 
jura de le faire périr, lui & tous ceux qui lui 
appartenoient» Un des bergers de Nabot, 
ayant appris cette réfolution, fut trouver 
Jlbigatly & lui dit: ce? gens nous ont gardé 
bien fidèlement, & cependant notre maître 
a excité leur colère par fa brutalité, & ils 
viennent pour le détruire. Abigaïl fe leva 
promptement, & ayant préparé un grand 
préfent de chofes prêtes à manger, elle 
fut au devant de David, & lui parla avec 
tant de fageflè, qu'elle défarma fa colère. 
Il fentit alors qu'il avoit été fur le point de 
commettre une grande faute, en fe vengeant 
de Nabaly & il remercia cette dame de l'a- 
voir empêché de commettre un crime* AH* 
gaïlj étant retournée à fa maifon, trouva 
Ion mari dans un grand feftin, & comme il 
était ivre, elle ne lui dit rien de ce qui étoit 
arrivé, jufqu'au lendemain matin. Nabal 
fut fi effrayé du péril qu'il avoit couru, 
qu'il en tomba malade, & mourut huit 
jours après \ alors David dit : parce que j'ai 
iacrifié ma colère & le défir que j'avois de 
me venger, le Seigpeur m'a vengé lui-mê- 
me. En même temps, il fe fouvint d'Abi- 
gtàl> & penfant qu'une telle femme, qui 
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avoit eu Te/prit d'arrêter fa colère, étoit 
un /tréfor, parce qu'elle l'erapêcheroit de 
faire des fautes, il l'envoya demander en 
mariage, & il Pépoufa. Il avoit déjà deux 
autres femmes, Michol & Ahinoham. Ce- 
pendant, Saul oubliant que David avoit 
refpeâé fa vie, aflèmbla encore une armée 
pour le pourfuivre. Etant arrivé dans une 
plaine, on drefla des tentes pour pafler la 
nuit, & Abner gardort la tente du roi avec 
des foldats; mais, au lieu de faire bonne 
garde, ils s'endormirent, Se David avec 
un de fes gens, entra jufques dans la tente 
du roi : celui qui fuivoit David, lui de- 
manda de tuer Saul; mais David l'en 
empêcha en lui drfant: l'homme qui 
mettra la main fur l'oint du Seigneur, ne 
fera point innocent. 11 fe contenta donc, 
d'emporter la coupe & la hallebarde de 
Saiil & quand il fut bien loin, il cria, Se 
dit à Abner : Vous êtes un brave homme, 
certainement vous avez mérité la mort, 
pour n'avoir pas gardé le roi, Saul, en- 
tendant ces paroles, appela encore David 
fon fils, & convint qu'il étoit plus honnête 
homme que lui; il lui promit même de 
ne plus chercher à lui faire du mal : mais 
David le connoifToit trop bien pour ofer 
fe fier à fa parole, & il s'enfuit dans un 
autre lieu. 

1$ 
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Lady Spirituelle. 
Il m'impatiente ce Sauly avec fes pro- 
mettes qu'il ne tint point. Il falloit en 
vérité, que David fût bien bon, pour ne pas 
fe débarraflèr tout d'an coup d'un homme, 
qui le perfécutoit fi cruellement. 

Madem. Bonne, 

Mais cet homme étoit fon roi ; cet hom- 
me étoit fon beau-père.. Parce que Saùl 
étoit méchant, falloit-il que David devint 
méchant auffi ? Que deviendroit le monde, 
mes enfans, fi chacun fe croyoit autorifé à 
fe venger ? Il faut remettre ce foin à la 
juftice des hommes, & fi on ne peut y 
avoir recours, à la juftice de Dieu» David 
venoit d'éprouver, quç Dieu l'avoit vengé 
de Natal, fans qu'il s'en, mêlât, & il n'a- 
voit garde de s'expofer une féconde fois à. 
commettre un crime. 

Lady Tem.pjte,. 
Mais pourtant avec toute fa patience, 
David étoit très-miferablej car il fe voyoit 
à tous momens en danger de perdre la vie. 
Il étoit obligé de. vivre dans les bois, de 
manquer des chofes les plus néceflaires ; & 
cela, dans le temps, où il étoit le. vrai roi,. 

car Samuel l'avoit façjé avec l'huile* 
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Madem. Bonne. 
Auriez-vous mieux aimé être à la place 
de Saiïl qu'à celle de David? 

J^ady Tempête. 

Non, ma Bonne, je n'aurois pas voulu 
être à la place de Sauî, je penfe qu'il étoit 
encore plus malheureux que David. 

Madem. Bonne. 
Vous avez bien raîfon, #ia chère. On 
n'eft point à plaindre, quand on eft ver- 
tueux, & David Tétoit. Ce ne font point 
les accidens de la vie, les incommodités, 
la pauvreté, qui rendent les hommes mal- 
heureux: toutes ces choies font les maux 
du corps, or votre corps n'eft point vous 5 
c*eft un étranger, l'habit de votre ame: 
& les maux de Ce corps ne font confidéra- 
bles, qu'à mefure que votre ame y prend 
intérêt. Si j'aime beaucoup mon habit, je 
ferai bien fâchée d'y voir. une tâcÈe, ou un 
trou ; mais fi je fuis raifonnable, je m'en 
confolerai bientôt. David, en fouffrant 
toutes les incommodités que Saùl lui oc- 
cafionnoit, favoit que cela ne gsrtoit que 
fon habit ; mars s'il fe fût vengé, il auroit 
gâté fon ame : or cette ame de voit Pinte- 
refier beaucoup plus que fon corps, qui 
n'étoit que fon habit; car fon aroe Vétoit 
lui-même. 

16 
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Lady Charlotte. 

Mais, ma Bonne, mon corps ejt moi, 
auffi bien que mon ame. 

Madem. Bonne. 

Point du tout, ma chère. Quand vous 
ferez morte, les vers mangeront votre 
chair, vos os tomberont en pouffière, & 
cependant vous exifterez encore, car votre 
ame reftera telle qu'elle eft. Vous (avez 
bien qu'elle eft immortelle» 

Lady Charlotte. 

On me l'a dit, mais je ne le conçois 
pas. 

Modem, Bonne. 

Vous le concevrez quelque jour, ma 
<hère. Quand nous ferons plus avancées, 
nous parlerons de ces chofes qui font encore 
trop difficiles pour vous. Voyons préfente- 
ment, fi Thiftoire tfAbigaïl ne nous pré- 
fente point quelque bonne réflexion? 

Lady S e n s e / e« 

Qui, ma Bonne. Je penfe que David 
étoit bien fage; il n'époufa point cette 
femme, parce qu'elle étoit belle & riche, 
mais parce qu'elle étoit prudente; qu'elle 
l'avoit empêchée de commettre un crime, 
en calmant & colères & qu'il efpéroi* (ans 
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doute, qu'elle lui rendrait le même fervice 
en pareille occafion. 

Madem. Bonne. 

Votre réflexion eft très-fage, ma chère. 
La chofe la plus précieufe eft un ami 
qui nous aime aflez, pour nous avertir, 
quand nous fommes prêts à faire quel- 
ques fottifes, & il faut préférer cet ami 
aux dons les plus précieux, ainfl David 
agit en homme de bon fens, en époufant 
AVlgàiU 

Lady Mary. 

Mais il avoit déjà deux autres femmes», 
ma Bonne; eft-ce que cela eft permis,, 
d'avoir plufieurs femmes? 

Modem. Bonne. 

Cela étoit permis autrefois, ma chère z 
mais cela ne l'eft plus aujourd'hui parmi 
les Chrétiens, parce que Jéfus-Cbrift le 
leur a défendu. 

Lady Charlotte. 

J'en fuis bien aife. Si un mari pouvoit 
avoir plufieurs femmes, je ne me marierois 
jamais ; car alors je ne pour roi s pas être 
majtrefTe dans la maifon, & je m'imagine- 
rois toujours, que mon mari aimerôit mieux 
fes autres femmes que mou 
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Modem. Bonne. 

C'eft-à-dire, que vous êtes difpofée 2 
devenir jaloufe, ma très-chère; vous auriez 
donc été fort malheureufe, fi vous étiez 
née à la Chine» 

Lady Mary. 

Eft-ce que les Chinois ont plufieurs 
femmes ? 

Modem. Bonne. 
Ouï, ma chère, ainfi que prefque tons 
les peuples de l'Afie. , Comme i^ nous 
refte un demi-quart d'heure, je vais vous 
raconter comme fe font les mariages 
dans la Chine. Il faut que vous fâchiez 
d'abord, que dans la Chine les femmes 
ne fortent point à pied, & ne voyejit 
jamais d'autres hommes que leurs pères 
& leurs maris. 

Lady Sensé' e. 

Comment peut-on donc fe marier, ma 
Bonne ? Eft-ce qu'un homme n'a pas au 
moins la liberté de voir une fille, quand il 
veutl'époufer? C V 

Modem. Bonne. 

Ce ne font pas ceui qui doivent fe ma- 
rier, qui fe mêlent de faire le mariage; 
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ce font les pères. Un homme qui a un 
fils, va trouver un autre homme qui a une 
fille. D s'informe des, qualités de cette 
fille, & s'il croit qu'elle foit convenable à 
fon fils, il la demande pour lui. Le père, 
l'ayant accordée, va dire à fa fille qu'il 
vient de la marier. Alors, on lui met fes 
plus beaux habits, &on l'enferme dans une 
machine qui eft fermée, & on la porte 
dans la maifon de fon mari. Le nouveau 
marié attend avec bien de l'impatience le 
moment de voir fa femme. Quelquefois 
il eft content de fon marché; d'autres fois 
fa femme n'eft pas de fon goût, mais ne 
croyez pas pour cela qu'il ait de mauvaifes 
façons pour ellej il a trop de refpeét pour 
iôn père qui l'a choifie. Il demeure avec 
elle pendant huit jours, & au bout de ce 
temps, il lui demande permiffiàn de choifir 
une autre femme parmi celles qu'on lui ai 
données pour la fervir. La femme ne lui 
ïefufe jamais cette permiflion ; mais cette 
autre femme, que le mari prend, refte 
toujours fa fervante, & la femme que le 
père a choifie, refte toujours maîtreffe de la 
maifon \ les enfans de la fervante l'appellent 
leur mère, & lui font fournis. 

Lady Tempête.. 

Eh bien, cela doit la confoler, puis- 
qu'elle refte toujours la maîtreffe j & & 
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la fervantc écoit infolente, pourroit-cllc la 
punir? 

Modem. Bonne. 

Sans doute, ma chère; mais cela n'ar- 
rive point. La fervante fait qu'elle doit re~ 
fpedter fa maîtrefle, & travailler à gagner fes 
bonnes grâces pour elle & fes en fans. 

La maîtrefle, par complaifance pour Ton 
mari, & pour s'en faire aimer, traite bien 
une femme qu'il aime, & tous ces gens 
vivent ordinairement dans la meilleure in» 
telligence du monde» 

Lady S E N s E f E. 

Mais ces gens-là font donc plus rai- 
fonnables que les autres peuples. J'ai lu 
dans la vie de Denis> tyran de Syracufe, 
qu'il avoit époufé deux femmes dans un 
même jour, & qu'il avoit trouvé le fecret 
de les faire vivre en paix: & j'ai ouï 
dire que cela prouvoit que Denis étoit 
le plus habile homme du monde, parce 
que rien n'étoit plus difficile que de con- 
fcrver la bonne intelligence entre deux 
femmes, qui vivent dans une même maifon, 
& qui doivent partager l'autorité. 

Madem. B o n n s. 
Cet homme avoit d'autant . plus de 
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raifon, que ces deux femfnes de Denis 
avoient chacune des enfans, et qu'il étoit 
naturel qu'elles cherchafTent à les mettre 
fur le trône : mais dans la Chine, cela 
eft moins difficile ; il la m aï trèfle a des 
enfans ils font toujours au deffus de ceux 
de la fer vante. D'ailleurs, mes enfans, 
l'éducation fait tout* Les filles font in- 
ftruites dès leur jeunette, que c'eft la cou- 
tume du pays; elles s'y attendent, & cela ne 
leur paroi t point extraordinaire. 

Mifs Moily, 

Mais ces pauvres femmes doivent bien 
s'ennuyer, puifqu'elles ne fortent jamais. 

Madem. Bonne. 

Je vous ai dit, qu'elles ne fortent jamais 
à pied; mais on les porte dans ces machi- 
nes fermées, chez les autres darnes, pour 
faire des vifîtes. C'eft quelque chofe de 
honteux pour une femme que de paroître 
en public : il n'y a que les pauvres, & les 
mal-honnêtes femmes, à qui cela foit 
permis. Et puis, quand les dames aime- 
roient à courir, elles ne pourroient pas 
aller bien loin, à caufe de leurs pieds. 

Lady M A R V. 

Ejft-ce que leurs pieds font autrement 
faits que les nôtres i 
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Madem. BoNNE. 

Quand elles viennent au monde, elle! 
ont les pieds faits comme les nôtres; mais 
on a foin de leur plier les doigts des pieds 
en dedans, & de les attacher avec des 
bandes ; quand elles font grandes, les doigts 
de leurs pieds femblent collés en deflbul, 
comme font nos doigts quand nous avons 
la main fermée. On ne fait pas, qui a 
commencé à faire cela aux enfans; mais 
apparemment, qu'on a voulu par là ap- 
prendre aux dames, qu'elles ne doivent 
pas aimer à courir, & que leur vraie place 
eft leur maifon, où elles doivent relier pour 
avoir foin de leurs enfans & de leur mé- 
nage. Adieu, mes enfans, notre temps 
eft paffé. 

XXVI. DIALOGUE. 

Vingt quatrième Journée. 

bady Mary. 

MA Bonne, il y a longtemps que vous 
ne nous avez raconté de conte, 
n'en aurons-nous point un aujourd'hui ï 
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Madtnu Bonne. 
Je le veux bien, mes enfans. 

Il y avoit une fois un feigneur qui avoit 
deux filles jumelles, à qui Ton avoit donné 
deux noms qui leur convenoit parfaitement. 
L'aînée, flui étoit très-belle, fut nommée 
Belote 6c la féconde, qui étoit fort laide, 
fut nommée Laidronette. On leur donna 
des maîtres, & jufqu'à l'âge de douze ans, 
elles s'appliquèrent à leurs exercices; mais 
alors leur mère fit une fottife, car fans 
penfer qu'il leur reftoit encore bien des 
chofes à apprendre, elle les mena avec 
elle darfs des aflcmblées. Comme ces 
deux filles aimoient à fe divertir, elles 
furent bien contentes de voir le monde, & 
elles n'étoient plus occupées que de cela, 
même pendant le temps de leurs leçons ; 
enforte que leurs maîtres commencèrent à 
les ennuyer. Elles trouvèrent mille pré- 
textes pour ne plus apprendre; tantôt il 
falloit célébrer le jour de leur naiflance; une 
autrefois elles étoient priées à un bal, à une 
aflemblée, & il falloit paffer le jour à fe 
coëffer; enforte qu'on éc ri voit fouvent des 
cartes aux maîtres, pour les prier de ne 
point venir. D'un autre côté les maîtres, 
qui voyoient que les deux petites filles ne 
s'appliquoieut plus, œ^k foucioient pas 
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beaucoup de leur donner des leçons : caï 
dans ce pays, les maîtres n'enfeignoient 
pas feulement pour gagner de l'argent, 
mais pour avoir le plaifir de voir avancer 
leuçs écolières. Ils n'y alloient donc guère 
Couvent, & les jeunes filles en étoient bien 
aifes. Elles vécurent ainfi jufqu'à quinze 
ans 5 & à cet âge,' Belote étoit devenue fi 
belle, qu'elle fa i (bit l'admiration de tous 
ceux qui la voy oient. Quand la mère 
nienoit fes filles en compagnie, tous les ca- 
valiers faifoient la cour à Belote; l'un 
louott fa bouche, l'autre fes yeux, fa main, 
fa taille; & pendant qu'on lui donnoie 
toutes les louanges, on ne penfoit feule- 
ment pas que fa foeur fut au monde. 
Laidronette mouroit de dépit d'être laide, 
& bientôt elle prit un grand dégoût pour le 
monde & les compagnies, où tous les hon- 
neurs & toutes les préférences étoient pour 
fa fœur. Elle commença donc à fouhai- 
tir de ne plus fortir; & un jour qu'elles 
étoient priées à une afièmblée, qui devoit 
finir par un bal, elle dit à fa mère, qu'elle 
avoit mal à la tête, & qu'elle fouhaitoit de 
refter à la maifon. Elle s'y ennuya d'abord 
à mourir, & pour paffer le temps, elle fut à 
la bibliothèque de fa mère, pour chercher 
un roman; mais elle fut bien fâchée de ce 
que fa foeur en avoit emporté la clef. Son 
pèreavoit auffi une bibliothèque! mais c'çtoi t 
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des livres férieux, & elle les haïfFoit beau- 
coup. Elle fut pourtant forcée d'en pren- 
dre un: cYto * u^ • ucil de lettres, & en 
ouvrant le !>••.*. Mie trouva celle que je 
Vais vous i.c:jner. 

VOUS me demandez pourquoi la plus 
grande partie des belles perfcnnes font 
extiêmement ibttes & ftupides? Je crois 
pouvoir vous en dire la raifon. Ce n'efl: 
pas qu'elles ayent moins d'efprit que les 
autres, en venant au monde; mais c'eft 
qu'elles négligent de le cultiver. Toutes 
les femmes ont de la vanité ; elles veulent 
plaire. Une laide connoit qu'elle ne peut 
être aimée à caufe de fon vifâge; cela lui 
donne la penfée de fe diftinguer par fon 
cfprit. Elle étudie donc beaucoup, & elle 
parvient à devenir aimable, malgré la 
nature. La belle, au contraire, n'a i|u'à 
fe montrer pour plaire, fa vanité eft fatis- 
faite : comme elle ne réfléchit jamais, elle 
» ne penfe pas que fa beauté n'aura qu'un 
temps ; d'ailleurs elle eft fi occupée de fa 
parure, du foin de courir les affembléés 
pour fe montrer, pour recevoir des louan- 
ges, qu'elle n'auroit pas le temps de cultiver 
fon efprit, quand même elle en connoîtroit 
la néceffité. Elle devient donc une fotte, 
toute occupée de puérilités, de chiffons, de 
fpeâacles ; cela dure jufqu'à trente ans, 
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quarante ans au plus, pourvu que la petite 
vérole, où quelque autre maladie, ne vieil* 
lient pas déranger plutôt fa beauté. Mais 
quand on n'eft plus jeune, on ne peut plus 
rien apprendre : ainh, cette belle fille, qui 
ne l'eft plus, refte une fotte pour toute fa 
vie, quoique la nature lui eût donne autant 
d'efprit qu'à une autre ; au lieu que la 
laide, qui eft devenue fort aimable, fe mo- 
que des maladies & de la vieillefle, qui ne 
peuvent rien lui ôter. - - - 

Laidronette, après avoir lu cette lettre, 
qui fembloit avoir été écrite pour elle, ré- 
, folut de profiter des vérités qu'elle lui avoit 
découvertes. Elle redemande fes maîtres, 
s'applique à la le&ure, fait de bonnes ré- 
flexions fur ce qu'elle lit, & en peu de 
temps" devient une fille de mérite. Quand 
elle étoit obligée de fuivre fa mère dans les 
compagnies, elle fe mettoit toujours à côté 
des perfonnes, en qui elle remarquoit de 
l'efprit & de la raifon ; elle leur faifoit des 
queftions, & retenoit toutes les bonnes 
chofes qu'elle leur entendoit dire j elle prit 
.même l'habitude de les écrire, pour s'en 
mieux fouvenir, & à dix-fept ans, elle 
parloit & écrivoît fi bien, que toutes les 
perfonnes de mérite fe feifoient un plaifir 
de la connoître, & d'entretenir un com- 
merce de lettres avec elle. Les deux fceurs 

8 



XXVt. Dialogue, 215 

fe marièrent le même jour. Belote époufa 
un jeune prince qui étoit charmant, & qui 
n'avoit que vingt-deux ans. Laidronette 
époufa le miniftre de ce prince • . . c'étoit 
un homme de quarante-cinq ans. Il avoit 
reconnu l'efprit de cette fille, & il l'eftimoit, 
beaucoup; car le vifage de celle qu'il 
prenoit pour fa femme, n'étoit pas propre 
a lui infpirer de l'amour, & il avoua à 
Laidronette r qu'il n'avoit que de l'amitié 
pour elle : c'étoit juftement ce qu'elle de- 
mandoit, & elle n'étoit point jaloufe de fa 
foeur qui époufoit un prince, qui étoit fi 
fort amoureux d'elle, qu'il ne pouvoir la 
quitter une minute, & qu'il revoit d'elle 
toute la nuit. Belote fut fort heureufe pen- 
dant trois mois ; mais au bout de ce temps, 
fon mari, qui l'avoit vue tout à fon aife, 
jcommença à s'accoutumer à fa beauté, ic 
à penfer qu'il ne falloit pas renoncer à 
tout pour fa femme. Il fut à la chafTe, 
jk fit d'autres parties de plaifîr, dont elle 
n'étoit pas, ce qui parut fort extraordinaire 
à Belote; car elle s'étqit perfcadée, que fon 
mari l'aimeroit. toujours de la même force: 
& elle fe crut la plus r#a)heureufe perfonne 
du monde, quan4 elle vit que fon amour 
diminuoit. Elle lui en fit des plaintes ; il fe 
fâcha; ils fe racommodèrent: mais comme 
ces plaintes recommençaient tous les jours, 
le prince fe fatigua de l'entendre. D'ailleurs 
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JBelotej ayant eu un fils, devint maigre, 
& fa beauté diminua considérablement ; 
enforte qu'à la fin, fon mari, qui n'ai- 
moit en elle que fa beauté, ne l'aima 
plus du tout. Le chagrin qu'elle en 
conçût, acheva de gâter fon vifage; & 
comme elle ne favoit rien, fa converfation 
, étoit fort ennuyeufe. Les jeunes gens s'en- 
nuyoient avec elle, parce qu'elle étoit triftéj 
les perfonnes plus âgées, qui avoient du 
bon fens, s'ennuyoient auffi avec elle, parce 
qu'elle étoit fotte : enforte qu'elle reftoit 
feule prefque toute la journée* Ce qui aug- 
mentait fon defefpoir, c'eft que (a fœur 
Laidronette étoit la plus heureufe perfonne 
du monde. Son mari la confultoit fur lés 
affaires, il lui confioit tout ce qu'il penfoit, 
il fe conduifoit par fes conféÙs, & difoit 
par-tour, que fa femme étoit le meilleur 
ami qu'il eût au monde. Le prince même, 
qui étoit unhomme d'efprir,fe plaifoit beau- 
coup dans la compagnie de fa belle-foeur, & 
difoit, qu'il n'y avoit pas moyen de refter 
une demi-heure fans bâiller avec Belote^ 
parce qu'elle ne favoit parler que de coèf- 
fures & d'ajuftemens, auquel il ne con- 
noiflbit rien. Son dégoût pour fa femme 
devint tel, qu'il l'envoya à la campagne, 
où elle eut le temps de s'ennuyer tout à fon 
aife, &où elle feioit morte de chagrin, fi 
fa fœur Laidronette n'avoit pas eu la chanté 



de l'aller voir le. plus fouverit qu'allé pan- 
voit. Un jour qu'elle tâchoit de lacoo- 
fojer, Belotdhii dit: mais, ma fàhiiyd.'où 
vient donc ia di Se renée -qu'il y a entre vous 
& moi ? Je ne puispa? m'empêcher de voir 
que vous avrcz beaucoup d'efprit,& qge je 
ne fuis qu'une forte \ cependant quand 
nous étions jeunes, on difoit quej'eanwois 
pour le moins autant que vous» Laidn- 
nette alors raconta Ton aventure à fa Coeur, 
& lui dit: vous êtes, fort iâchéV contre 
votre mars parce qu'il vous a envoyée à la 
campagne» & cependant cette choie, que 
vous regardez comme* le plus grand mal- 
heu* de votre vie, peut faire votre boa- 
heur, fi. voua le voulez. Vous n'avez pas 
encore dix~neuf ans.: ce ferait troft tard 
pour vous appliquer, fi vous étiez dans la 
dtffipatàon de. la viHe ; . mpis la folitude, 
dans laquelle vous vivez^ vous laine tout 
le temps néçefiàirepouccuki ver votrcefprk. 
Voua n'en manquez pas, ma chère, fœor; 
mais il fout l'orner par la leâuce & les 
relevions» Btlot* trouva d'abord beaucoup 
de difficulté à fuivre les oonfeils de fa tour, 
par l'habitude qu'elle ayok contractée de 
perdre Ion temps<en niaiferie*; mais à force 
de fc gêner, elle y réuffit, & fit des progrès 
furprenans dans toutes lesfeiences: àraefure 
qufeHes'inftvuiibit, devenoit plus raifonna- 
ble, & comme la phuofophielaconfotaitde fes 
Tom. II. K 
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, inalheufs, >efe reprit Ton embonpoint, & 
devint plus belle qu'elle n'avoit jamais été; 
♦niais cHe ne s'en foucioit plus du tout, & 

. ne daignait pas même ft regarder dans le 
jni ntâr. Cependant, fan mari avoit pris un 
fi gran4 dégoût pour elle, qu'Rfitcaner 

. fbn Lmariage. Ce dernier malheur penfa 
l'accabler, car elle aimoit tendrement Ton 
mari ; mais fa fœur Laidronetté vint à bout 

, de la conibler. Ne vous affligez pas,- lui 
cttfoii-elle, je fais le, moyen de vous rendre 
votre rnani; fttivez feulement mes coniefe, 

ofc ne!. vous Jerribarraffea^de rien. Comme 

-1er prince avoit eu-Tin fils de Belote^ qui 
devoit être fon héritier; il ne le prête 

. point de prendre une. 'autre femme, & 

± ne penfe qu -a fe bienth' vfertir. " 11 goûtoit 
extrêmement laconverfation^e Laidrpnettt, 
& lui difoit quelquefois, qu'il ne fe réma- 
rieroit jamais, à moins qu'il ne trouvât une 
.femme qui eût autant d'eiprit qu'elle. ' Mais, 
fi elle étoit auiïl laide que moi, lui répondit 
elle en riant. . En vérité, madame, lui 
dit le prince, cela ne m'arrêteroit pas un 

. moment : on s'accoutume à un laid vifage, 
3e Vôtre ne me paroît plus choquant, par 
l'habitude que j'ai de vous voir} quand 
vous parlez, il ne s'en faut de rien que 
je ne vous trouve jolie;' & puis, à vous 
dire la vérité, Belote m'a* dégoûté des belles; 
toutesies fois que j'en rencontre une, j*aî 
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dans la tête qucc'eft une #qpidey & je 
n'ofe lui parler, ,dans.>Ia crainte qu'elle ne 
me réponde une fottiïe. Ceperidant,le temps 
du carnaval arriva, & le prince crut qu'il 
fe diverti roi t beaucoup, s^it pou voit courir 
Je fyal fans êtœ connu deperfonne'.' Il né 
fe confia qu'à LœûbenttûyU&c izipvîa. de fe 
marquera avec clui ; car, '' comme "aie étoit 
fe.bdle-fceniv perfiwioe ne spo^vôit y, trou- 
ver >à rafarey & auand on l^àrbit fii,- cela 
n'aucoitjpfiu nuire a& réputation;, Cfepen* 
dant, 'JLmdroœtU'ito otanaiida hqpertnifliof* 
i&nlAriyio^rij'ïqfiafeiUw dtetttaht plu* 
ydoulirfb^ipi'il^avoit Iqi-mêma mis^tte 
feotaHiqjen tête au prince, pour feife réuffir 
Je defleiû.fltf'il i avqit i de le réconcilier* avec 
jB/^r^. II écrivit à cette princeffe attend 
donnMe, de conceif avec fonépbuiey -qui 
marqua en même- temps à fa fœur, com- 
ment le priace dtvèit être habillé, - Ehtns: 
le milieu du bal,' Bebttrïnt s'afTeoir entre 
fon mari '& fa foeur,; & commença aveè 
eux uneocoaverfatjon extrêmement agréa* 
ble:~ dbbàrd* ' le prince crut reconnoitre la 
voix de fa femmeç mais elle n'eut pas parlé 
un demi-quart d'heure,- qu'il perdit le foup- 
çon qu'il avoiteu au commencement. Le 
refte.de la nuit parla fi vite, à ce qu'il lui 
fembla, qu'il fe frotta les yeux quand le jour 
parut, croyant rêver; &. il demeura char- 
mé de l'efprit de l'inconnue, qu'il ne- put 
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jaiiiaip. engager à fe oemaiqoer: tout ce 
qu'il ca^utohtenin,cVA qu'elfe reviendroit 
au premier bal avec le, ifeême habit. Le 
prince, s'y trouva des premiers ; ic quoique 
l'inconnue y arriva un quart-d'heure apro 
lui, , il l.'accufa de pareflè, & liai jura qkifl 
s'étoit bftf licoûp impatieitf& .. Il /ut encore 
plus charte* .dr riaoo^nue^oette.feqdode 
içi^i/que la psomiire, ■& .ayqua ~k-Leidri+ 
gfctt^qu'thétôU aniouaeaufrcçmiiiriuû fou 
dfl«*fittt penfomm* j'aVttuc^qa'éHe^beaû* 
tfeiip ^fc^rit^'lttii.retxmdit /àc^onfideirte: 

fentimtat» js! foapçoiuiaiqif1^e ( cftiefl 
ptu^iaitk qu* m pi; èUe> conaoitxpie^ voui 
J'aimea* & die çraiot de -petdxè yoteeïôiur, 
quaftd Voua» venez ion vifegà .Ah.! m*» 
d^w^ dit je prince*: que ©eopeut-eHe lise 
cboftipotTainel l'autour qufeUe m'f in* 
jfpiré, eft ikidepeodanticbfits tcaûts: j*admîa 
fes.lunfiièrcs, l'itcndfcàde ftscoiinotf lance^ 
h fiipérioritc de ân,dprlt, fcla1uuité..<ie 
for» ceeur. Comment potiv«a»xons juger 
«te la bonté de fôn càqr, lv& j& ifo/dro» 
tff/^j? Jçvais.vou&JediQe, reptitle jkinca, 
quMvLjfi lui ai fait remarquer ikbbllc* 
feoitDW, elle les a louées de bonàe foi, A 
e,Ue. m'a même ait remarquer avec àdrèflè 
des beiutés qu'elles' avaient, & qui écha- 
poigot à ma vue. Quand j*ar voulu, pour 
l'éprouver* lui conter tes a»auvaifes hiftui- 
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res, qu'on mettait fur le compte de ces 
femmes, elle a détourné adroitement là 
conversation ou bien elle m'a interrompu, 
pour me raconter quelque belle adion de 
ces perfonnes: & enfin, quand j'ai voulu 
continuer, elle m'a fermé la bouche, en me. 
dîfont, Qu'elle ne pouvoit fouffrir la médi- 
fiuice. Vous voyez bien, madame, qu'un 
femme qui n'eft point jaloufe de celles qui' 
font belles, une femme qui prend platfir 
à dire du bien du prochain, une femme qui 
iië peut fouffrir la médifahce, eft d'un ex* 
celtent caraâère, & ne peut manquer d'a^ 
voir un bon cœur. Que me manquera-t-il 
pour être heureux avec une telle fenime, 
qiiarid mêmeelk fer oit auffi laide que vous 
le Jjenfez? Je (irts donc refolu à lui dé- 
clarer mon nom, & à lui offrir de. partager 
ma puifiànce. Effectivement, dads fe pro 
mier bal, le prince' apprit fa qualité à l'in- 
connue, & lui 4it, qu'il n'y avoifc poirit de 
bonheur à efpérer pouf lui, s'il n 'obtenait 
pas fa main; mais, malgré ces offres, J/-' 
lote s'obftina à demeurer maiquée, aihft 
qu'elle en étoit convenue avec fa fceur. 
Voilà fe v pauvxe prince dans une inquié- 
tude épouvantable V Il penfoit comme Lai- 
dronetUy que cette perfonne fi fpirifueile 
de voit être, un monftre, puifqu'elle avoit 
tarit de répugnance à fe laiffer voir; nuis 
•LUoiqu!il fe la peignît de la, manière du 
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monde la plus désagréable, cela ne dimi- 
nuait point l'attachement, l'eftime, & le 
refpecV qu'il avoit conçu' pour fon efprit 
& pour fa vertu. Il étoit tout prêt à tomber 
malade de chagrin, lorfqùe l'inconnue lui 
<Jit: Je. vous aime, mon prince, & je ne 
chercherai point à vous le cacher; mais 
plus mon^amour eft grand, plus je crains 
de vous perdre, quand vousméconnoîtrez. 
Vous. vous figurez, peut-être^ que j'ai de 
grands yetix, une petite bouche, de belles 
dents, un'ïeint de lis & de rofes; & fi 
par. aventure j'allois me trouver des yeux 
louches,' une- grande touche, un nez ca- 
mard, des dents gâtées, vous me prieriez, 
bien vite "de remettre mon mafque. D'ail- 
leurs,- quand je ne férois. pas fi horrible, 
je fais que vous êtes inconftant : vous avez 
aimé 'Sehti à la foîic^ •& Cependant vous 
vous entités dégoûté. Ah i madame,' lui 
dit le prince, foyez mon juge: j'étois 
jtuwe qftiandi j'époufai BehUyilc je vous 
avxaie/qife je ne m'étois jamais occupé. 
qu'à la regarder, & pointa lféooùter ; mais 
lorfqùe je fus fon marinât! que lîhabitude 
dej.la voir eut diffipé mon ilWron,- îmagi- 
nez- vous ft ma * fitultibri' dur être bien 
agréable V- Quand je me trouvois feul'avec 
mon épbufei elle me parloit d'iuie robe 
nouvelle qu'elle devait mèttrele lendemain, 
des fouherr de celle-ci, :de& diamans dq 
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celîè-là. S'il ife trouvait à m&tàbleume 
perfeiuie d'efprtt, &, que l'on vqulât parier 
de quelque chofe de laifonnable, Belote 
comme nçoit par bailler* & finiflbit par s'en-» 
dormir,* -Je ^voulus eilayer de l'engager à 
s^riftruire, cela l'irapatieQjta \ elle étoit' fi 
ignorante, qu'elle me faifoit tremble*; & 
rougir toutes les fois qu'elle ouvroit .la * 
bouche* D 'ail leurs,. elle av oit tous les dé* 
fauts des fottes ; quand elle s'étoit fourré 
une chofe dans la tête, il n'étoit pas 
poffible de l'en faire revenir, en lui don- 
nant de bonnes raifons; car elle ne pouvoit 
les comprendre. Elle étoit jaloùfe,. me* 
difante, méfiante, Encore* s'il m'avait été . 
permis de me défennuyer d'un autre côté, 
j'aurois eu patience, mais ce n'étoit pas* là 
fon compte: elle eût voulu que le fot 
amour,, qu'elle : m'a yoit infpiré, eut duré 
toute, ma vie, & m'eût rendu fon efclave* 
Vqus voyez bien, quelle m'a mife dans>I*'i 
néceffité de faire cafter mon mariage; ^*2l~ ? 
voue, que vous étiez; à plaindre, hii rë*-J 
pondit l'inconnue $ mais tout ce que .vous:; 
dites, ne me raffure ipoiat . Vous dites que;i 
vous m'aimez,;, voyes» fi vous fereifc afîez^ 
hardi .pont. m '.épouler aux yeux de.^tmrç vos 
lujets, feris m'avot*, vue. Jei fits te plus : 
heureux.de tousses hommes, puifqùe vous î 
ne demandez que cela, répondit le prince; > 
véne$ dans* mon palais avec Lalûramite^ & 



demain 3ès le matiaoje ferai affembler 
mon confeil, pour vous époufer à (ès'yeuX, 
Le refte de la nuit parut bien longue ai» 
prince, & avant de quitter le bal, s'étant 
démafqué, il ordonna à tous les feigneow 
de la cour, de fe rendre dans Ton palais, 
& il fit avertir tous fes minières ; ce fut en 
leur préfence qu'il raconta ce qui lui étoit 
arrivé avec l'inconnue, & après avoir fini 
fan «tifcours, il jura de n'avoir jamais 
d'autre époufe qu'elle, telle que pût étire 
fa ligure. Il n'y eut perfenne qui ne crût, 
comme le prince^ que* celle qu'il épptifcit 
ainfi, ne fût horrible à voir : quelle fut la 
furprife de tous Jes afîiftans, lorfque Be^ 
lote^ s'étant démafquée, leur fit toir la 
phïs belle perfonne qu'on pût imaginer. 
Ce qu'il y eut de plus iinguHer, c'ett que 
' le prince, ni les autres, ne la reconnurent 
pas d'abord, tant le repos & la folitede 

.l'avaient embellie -, cri fs difoit feulement 
tout bas, que l'autre orinceffe lui refftm- 
bloit en laid. Le prince ex ta fié d'érre 
trompé fi agréablement, ne pouvoit parier; . 
mais Laidronette rompit le fîience, pour fé- 
liciter fa fœur do retour de la tendreffe de ' 
fon époux, > Quoi! $*écria îe roi, cette 
charmante & fpirituelle perfonne e&JBektef 

y Par quel enchantement a*t-elle joint aux 
charmes dé k figure ceux tfei llfyrit & du 
caradrère, qui lui man^uoient abfôlum W l 

À 
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Qvwlquè fée fevorabk a-t-èlfe fait ce mi. 
racle en (a faveur ? Il n'y a point de mi- 
racle, reprit Bektê) j 'a vois négligé -de cul- 
tiver les densdefe nature ; me* malheurs, 
la folitùde & lès -eonfeils de ma feear, 
m'ont ouvert lès yeux, & m'ont engagée à 
acquérir des grâces à l'épreuve du temps 
& des maladies, Et des gface* im'oitt in- 
féré uW attachement à l'épreuve de'f in- . 
confiance, lui dit le prince en Pembraiïant. 
Effectivement, il l'aima toute fa vie avec 
une fidélité, qui foi fit oublier fts mal- 
heurs pafles. - 

'* t ' • ■ *» . ■ j 

Je vous *4ute, m* Bonne, que ce corne 
eft lé plus joli de tous ceux que vous nous,' 
avefc racontés) dUes^nbua la vérité, i<M»r 
l'aveu fait ekprès pour nous» . > 

Âd&km. Bon h 2. 

Cek pourrait bien €h»e; ttals'afffl 
fôît fak pouf vous, ou non, Mèf&ames/' 
Jlmportèncfe eft d*en profiter. Il a été 
bien long, rrtoii conte, & j'ai peu* qie'Wus 
n'ayons pas le teihps dé rien Are tfr-kr 
Oeogra^iîei commentons par i&9 h*-' 
ftbires» C'eft à vous* Lady Aûnyl - 

AMi4 crtignant-de tomber «Jrtfe le* 

«S 
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màins'de' SauJyk retira .aupjrç* d'up des rois 
defrPhilifrins,qui lui donna unevijlç, pour 
y- demeurer avec v Tes gens. Au bout de 
quelques armées,- les PhUiilins déclarèrent 
la guerre à Saiil, qui eut w|e grande peur;' 
iLconiuka le Seigneur/}. & çoftme il ne lui 
voulut point répondre, il dit à fesiujets; 
chercfeefc*mpi:quelquc perfonne* .qui devine 
par le moyen du matin efprit. Or cela 
étoit fort- difficile, car lui r rçiênae ayoit por- 
té un arrêt ?de- mort contre, ces gens-là» 
Cependant ,fes . ferviteujrs. lujr enfeignèrent 
une femme. Il y fut, déguifé, avec dçux;. 
de fes domeftiques, & lui dit, qu'il la prioit 
de faire revenir une »perfônïie morte dont 
il avoit tefein. , Cette femme lui d|t^ pour- 
quoi .me tentez- vous ? Ne f^vez-yous pas 
que^ te t roi. a, défendu de faire ce que vous 
me commandez? Je jure par le Seignej*r>. 
qu'il ne vous en arrivera pas de mal, lui 
dit-il. Alors, cette femmcvià fes conjura- 
tionjk &tout d'un coup elle jeta un graad 
cri,<& dit: vous m'avez trompée vous êtes 
le çoi. S'ait la raflura, & .lui dejnanda 
ce qu'elle voyoit. Je vois un vieillard, Jtoi 
dit-elle. Sur le portrait qu'elle en fit, Saut 
reççngui que c 'étoit Samuel, & lui de- 
manda, quel devoit être le fuccès de 1» 
bataille? Pourquoi troubles-tu mon repos» 
lui dit Samuel? ceinte je t'ai prédit, arri- 
vera ï parce <pfc tu a* defobéi au Seiggttr, 
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il va t'ôter ton royaume, & toi & tes fils, 
vousferez demain avec moi. Saiïi effrayé 
refta contre terre, où il s'étoit jeté devant 
Samutl-, toutefois à la prière de cette 
femme, il mangea un morceau. JLe len~ 
demain il donna la bataille, & comthe il 
vit que les ennemis étoient plus forts-que 
lui, il fe pafla fon épée au travers du corps, 
& Tes fils furent tués. Les Philiftins, 
ayant trouvé fon corps, le pendirent ; mais' 
les habitans de Jabès, s'étant aflemblés, 
emportèrent fon corps, & lui donnèrent la 
fépulture. 

Lady Charlotte. 

Ma Bonne, î*ai toujours bien peur des 
morts, & j'en aurai encore bien davan- 
tage. Ma nourrice me difoit bien qu'ils 
revenoient, elle m'a conté je ne fais com- 
bien d'hiftojres à ce fuj et. 

Madem. Bonne. 
C'eft que votre nourice eft une forte* 
ma. bonne amie. Il eft certain, que & 
Dieu le vouloit, il pourroit faire revenir les 
morts, comme il a fait. à l'égard de Samuel^ 
du moins quelques phantômes qui leur ref- 
fembleroient ; mais il eft aufïi certain, qu'il 
ne fait pas de miracles fans de bonne 
raifon, & que toutes les hiftoires, qu'on 

. . . K6 ...:.. 
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conte à c,e fu^et, font des feUc». Jtf pour* 
rois vous en citer plusieurs eifie&ples» .mat». 
jt me con$?ofe{*i d'fc* rapporter deux. 

. Un gentil-homme t¥oit été envoyé par 
le roi en Allemagne* pour de» affaires <fr 
cpnféquence. H revenait en pofte avec 
quatre. doraeftiqpes, lorfque la nuit le fufr 
prit dans, un méchant hameau où il n'y 
aveit pas uit feol cabaret. Il demanda a 
unpayfan, s'il n'y avott pas moyen de loger 
dans le château ? Le payfan lui répondit? 
il eft abandonné» moniteur, il A'y.aqy'un 
fermier, dont la petite maifon eft hors du 
château*, où il n'oferoit entrer que le jour, 
parce que la nuit il y revient des efprks 
qui battent les gens. Le gentil-homme» 
qui n'étoit pas peureux, ok au payfan : 
je n'ai pas peur des efpïits, je fuis plus 
méchant qu'eux ; & pour te le prouver^ 
je veux que mes domeftiques rûftent dans 
le village, je coucherai tout feul dans le châ- 
teau. Ce n'étoit pourtant pas (on intention de 
fe coucher; il avoit toute fa vit entftndckpar- 
ISr des revehans, & il avrôt uns grtudr 
çarioAté d'en voir, 11 fit allumerim bon Au, 
prit des pipes &du tabac* av«c ctaixtaft** 
teilles de vi% & mit fur la table <}ufltî« pis- 
tolets chargés. Sur le minuit, il entendit un 
grand: bruit de chaises, & vit un homme 
beaucoup plus grand qu'à l'Ordinaire, qà 
lui faifoit figne de venir à lui» Notre hom- 
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nie mit dfeux dé* fe* pifttfets à fa ceinture, 
uft dans fa poche, il prit le dernier tfàm 
fa màtfi droite, & tenoit la chandelle de 
l'autre main ; dans cet équipage il furvit 
le phantôme, qui defbendiv Tefcrifer, tra- 
vferiâ la cour, & entra «fans une attée, tnair 
lôrique le gentil-homme fut arrivé au bout 
dé l'allée, tout d'un coup la terre manqua 
fous Tes pieds, & il tomba dans un trotn 
11 s'apperçtrt alors de la fôttife qu'il avoit 
faite * Car il vit à travers une cloifoft 
mal jointe, qui le fépardit d'une cave* 
qu'il étott tombé dans h purffârice non des 
dprits, mais d'uhe douzaine d'homme?, 
qui tenoieritcofrieîl' entre eux, pour fa voir, 1 
fi on devoit e tuer» Il connut par leur 
di (court, 'qtf*~é'étolt des gens qui fâîfoitfnt 
de la fttfffe morinoièb Le gentil-homme, 
qui ie vtyoct pris comme un rat dans une* 
feuricière, éleva la voix, & demanda' à cet' 
rfteffieufs la pérmiffion de parler. Gui* 
ln^aùCQfda, & i! teur'dh : MeffiçurSj ma v 
coftdaite; eft'tenaht fci, vous prouve q*e 
je fùis ; ùh étèufdi ; » ntefe en même t*ri»t^> 
elle Mt Vèu* afflurfer que je fuis un hormwe 
d%0nfteur! car vous' n'ignores pas que: 
prêfîjuè' toujours un coquin eft un teche** 
Je votai pVometsde garder le fecretde cette 
aventure, k je vous le promets fur* morf* 
honneur* Ne commettes point uri crime 
ctt tuent un homtt*, qtoî'nVjajtaais en 
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intention de vous faire du mal. D'ailleurs 
confidérez les fuites de ma mort. Je porte 
fur moi des lettres de conféquence, que je 
dois rendre au roi en main propre: j'aî 
quatre domeftiques dans ce village ; croyez 
qu'on fera tant de recherches pour favoir 
ce que je ferai devenu, qu'à la fin on le 
découvrira. Ces hommes, après l'avoir 
écouté, décidèrent qu'il falloit fe fier à 
faparcle. On lui fit jurer fur l'Evaajgile, 
qu'il raconteroit des chofes terribles de ce 
château. Effectivement, il dit le lendemain, 
qu'il y avoit vu des chofes capables de faire 
mourir un homme de frayeur, & il ne 
tnentoit pas, comme vous penfea bien. 

Voilà donc une hHloire des revenansbien 
établie. Perfonne n'auroit ofé en douter 
depuis qu'un homme tel que celui-là en 
affuroit. Cela dura pendant douze ans. 
Après ' ce tems, comme il étoit dans fon 
château à fe divertir avec, plusieurs de fes 
amis, on lui dit, qu'un homme, qui con- 
duisit deux chevaux, FaUendoit fur le 
pont pour lui parler, mais qu'il ne vouloit 
pas entrer» La compagnie fut curieufe 
de favoir ce que fignifioit cette aventure * 
mais dès que le gentil-homme parut, fuivi 
de fes amis, celui qui étoit fur le pont, 
lui cria: Arrêtez, s'il vous plaît, monfieur; 
je n'ai qu'un mot à vous dire: ceux» à 
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qui vous promîtes le fecret il y a douze 
ans, vous remercient de l'avoir fi bien gar- 
dé; préfentement ils vous rendent votre 
parole. Ils ont gagné de quoi'vivre,& ils font 
fortis du royaume ; mais avant de me per-» 
mettre de les Cuivre, ils m'ont chargé de 
vous prier d'accepter de leur part deuxche» 
vaux, & je vous les laifle. Effectivement 
cet homme, qui avoit attaché ces deux che- 
vaux à un arbre, fit partir le Tien comtae un 
éclair, '& bientôt ils le perdirent de vue» 
Alors le héros de l'hiftoire raconta à un 
ami ce qui lui étoit arrivé ; & ils conclu* 
rent qu'il ne falloit rien croire des hiftoires 
de revenans qui paroiflent les plus certai- 
nes ; puifque fi on les examinoit avec at- 
tention, on trouveroit que la malice, ou la 
foiblefiê des hommes» a donné naiflance i 
ces conter 

,Lady Spirituelle. 

J'aurois juré que c'étoit-des diables, ou 
des revenans, qui étaient dans-ce château» 

Madem. Bonne. 

Un peu de réflexion, mes enfans, & Ton 
n'ajoutera aucune croyance à ces hiftoires. 
Croyez-vous de bonne foi, que Dieu, qui 
eft la fagefle & la bonté même, veuille 
faire des miracles, feulement pour tourmen- 
ter les hommes ? Croyez-vous, qu'il pet- 
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mette à une ame <fc revenir furkterfe^ 
pour faire des malices, tirer la couverture 
d'une perfonne qui dort, l'empêcher de 
dormir, & mille autre* fadaifes, qui ne bat 
dignes que de rifée* Je vais vous prouver* 
par ce qltti «Vçft arrivé à moi-même, le 
jxif Cr.qu'il faut prendre dans ces fortes d'oc- 
calions. Je crois que le fort avoit raflèm- 
blé exprès pour moi, les plus fottes de 
toutes fcs fcrvantes. A fix ans je fa vois plus 
de cinq cen hiftoires de revenans, qgejfe 
croyois coittme l'Évangile, & cefa m'avait 
rendu A peureufe, que j 'a vois peur de mon 
ombre ; mais i*uand je commença! à avoir 
de la raifon, je nre réfolus de me guérir de- 
cette maladie. Je. m'accoutumai donc fer 
foir àaller feule, d'abofld aves de la lumifeirç 
& puis après cela fans lumière. Je me di- 
fois à moi-même : je ne fuis pas feule* Die* 
cft dans cette chambre où je vais entrer* 
il (aura bien me déYériarè. Après cda j'en- 
trois bardiment, je nVâffeyoisy & jencmjft- 
tois pat la place que je ne fufle taura»ratt 
tranquillifée, & après je me moquois de 
moi-mêmeî Si je voyôîè quelque cbofe 
dans l'oWcurlcé, je'm'àvànÇois pour le toa- 
cher, & je trou vois ttje e 1 étok tfa Knge^ ou 
uie chaife, qfei de k>in ait paroiffoit 4bt& 
ui>e forme' terrible; car la peur groffitle* 
objets. Petit à petit jerrie guéris de cette 
fotMefiê, & un* avcjfrfure qui m'arfira,* 



XXVI. DiAioûûfc.' 333 

« 

acheva de me rendre tbut«à~f¥tt raiftmnable. 
J'eus affaire pour quelque mots dans une 
petite ville, & en y arrivant, j'envoyai citer- 
cher un tapiifier, pour me meubler un appar- 
tement que j'étois prête à louer. Le tapif- " 
fier me dit qu'il avoit une petite maifon 
toute meublée, & qu'il me la donnerait 
toute entière, pour une demie guinée par 
mois ; il n'y avoit que deux ans que cette 
maifon étoit rebâtie, parce qu'elle *voit été 
brûlée, & ri y avoit même une vieille* 
femme, qui, ayant rentré pour ftuver fou 
argent, y a voit péri. Les voifins eurent 
grand foin de me raconter cette hiftoire, & 
me dirent, que la vieille vehoit' toutes ks 
nuits compter fort argent. Je fis un 
éclat de rire au nez de ces gens ; mais ils 
ajoutèrent, que je ferois la dupe de ma con- 
fiance, que cette maifon avbit été lowée 
plufieurs fois, mais que perfonne ne pouJrat 
y demeurer plus de trois jours. J'en. fat»., 
charmée, réponchVjej j'ai toujours eu en- 
vie de voir, ou d'entendre- quekjae ofofe 
d'extraordinaire, peut-être, àlifih, aurai» 
je ce plaifir ; mats lesefprits craignent eeusc 
qui ne les craignent pas, j'ai bien peur que 
la bonne femme ne revienne plus. D'abord 
que je fus dans cette maifon, p la vifitai * 
depuis la cave jufqu'au grenier^ car fi je 
n'ai plus peur des morts, je crains encore 
les vivans, & je penfois que qijelfue. enae- 
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mi Ai tapiffier pouvoit peut-être fe diver- 
tir à effrayer' Jes gens, pour l'empêcher de 
leuarfa inaifon. N'ayant rien trouvé, 
je paffai la journée fort tranquillement. Sur 
Jes onze heures du foir, étant auprès du 
' feu avec mon mari, j'entendis un bruit 
fourd, mais fans pouvoir diftinguer d'où 
il partoit, parce qu'il changeoit de place 
à tous moaiens. Le plus fouvent pour- 
tant, il paroiflbit fortir du milieu de. la 
chambre. Ce bruit ne m'effraya point, 
& je dis en riant, fi je n'ayois pas vifité 
les caves, je çroirois qu'on, y fait.de la 
fauflè monnoie, car ce bruit reffembloit 
à celui d'un - balancier. Le matin on 
n'entendit plus rien, mais .le bruit recom- 
mença les nuits fui vantes, & au bout de 
deux, femaines, je remarquai qu'il étoit 
bien plus fort le Vendredi, xj»i étoit juge- 
ment, le, jour; où la rnaifcn avoit brûlé* 
Je ..panai la nuit du fécond Vendredi fans 
mexoucher,. & fur les, quatre heures xiu 
matin, je^rus entendre parler, mais tout 
cela fenibîbit fortir de deflbus terre.- i J'ab- 
tendis le jour avec impatience, & je priai 
mon mari de refter à la même place ; pour 
moi, je fortis, & fus dans la maifon voifine; 
c'étoit un cabaret, & je m'apperçus quel't- 
curie. de ce cabaret étoit det rière natre falfe, 
oùj'on entendoit ce bruit.. Vous favez, 
Mefdamcs, que les chevaux frappent du 
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pied de tems »eri tepisi le :jour on ne les 
entendoit point, parce que le brait,* qui fe 
faifoit de tous cotés, en empêchoit ; mais 
dans le filence' de 'la nuit, on ne perdoit 
pas? un de leurs coups de pieds. Je pris un 
grand bâton, & ayant frappé trois coups 
contcé terre de toute, ma force, je rentrai 
chez- moi^ & mon mari me dit, que depuis, 
que j'étois (ortie,* on avoit frappé trois 
coups. Les Vendredis étoient des jours de* 
marché ; il venoit beaucoup de gens de la 
campagne, qui couchoïent en ville, & me tu- 
toient leurs chevaux dans cette écurie, ce 
qui augmentait le bruit. Je me hâtai dé 
conter < mon hiftoire,: plufieurs perfonneg 
vinrent pour entendre ce bruit, qui du mo- 
ment qu'on en fut la càufe, ne parut plus 
que ce qu'il étpit, car on diftinguoit fort 
bien que c'étoit le bruit d'un coup de pied; 
de cheval contre terre. Ceux qui avoient 
eu peur, & qui avoient décrié cette maifon,; 
furent bien honteux* Je n'y demeuraiqu'ua' 
mois., parce quil fe prête n ta de tous cô-* 
tés des gens pour la louer, & le maître 
fut û content de mon courage, que j'eus 
beaucoup de peine à lui faire recevoir morç 
argent. 

, Lady Sens e / e. ' 

Eh bien, ma Bonne, fi vous n'euffiez pas. 
eu l'efprit d'aller dans cette maifon, il fe- 



pok demeuré pour Tuer, tjwe k bonne femar 
faifoit tout ce tapage. ■ 

... * 
Madem. B o NN|. 

« • » 

Sans doute, chee des perfoanes qui 
tt'auroient pas raiforme, car il étoit extra- 
vagant ckq penfcr, que Dieu permettoit que 
cette ^ieiëe revînt de l'autre monde, fol- 
lement pour compter fon argent. Cou* 
tînuexj Mifs Moltyé 

Deux jours après la bataille^ «n Ao&» 
lecite vint trouver David, & lui annonça 
h mort de &z£/ & de. Jriiathan$ &pour 
lui prouver qu'il dhbitl*, vérité, il ajouta: 
j'ai trouvé SaùJ.k moitié mort dit coup 
«ju'il s 'étoit donoéy & oom'me il. m'a 
jirié d'achever de le tder, je lui ai obéi-, 
&c je vous apporte fa couronne. A cei 
paroles David déchira fes vetemens, & 
dit à cet homttie : Comment avei-vous 
été aifee bardi pour mettre la main fur 
ltaint du. Seigneur ? ■ certainement Vous 
œcairrea~ , Après ceiay David pleura SaH 
&.fort ami Jonutban^ & il bénit les ba- 
bitans de Jabès qui leur a voient donné 
la iepulture- Enfuite, Dapid fut recon- 
nu roi par la tribu de Judas; de laquelle 
îèétœt ibrti ; mais Abm'r^ un des capi- 
taines de Sœul fit recoématoe un des fils 



de oCi siall?éitfei& .prince par les 'autres 
.tribus* & il y eii^gueœ entre cet tjeujc 
qpeinces; ngai* k fils de ^«ï sgfertf . nrôr 
-traite -Â;**fc pu^fajet jBusiq frisant* oelvfctli 
•irint fe rencbrçàj4)arât^-'& le roeflf i^$lj>ft4r 
ibimnaître. : Corame JHher^cu mî^MtlH^t 

JmnqliinëoieQ^ jktfk oapltamfe de jPvï4£ 
«dnk -4foi*r arioiè ^tief k£> frère leafe 44- 
-fencfcant, k prit <ra tsahiforv &>,Je € tua. 
JBmùd flcxuà* Abntty k naaudit J^.^qui 
anait'fiiib une & grande ittabifon*. £#fui$e 
Davidï ayant canJUlté "le Sejgn$ pr* & 4 |a 
guerre aux Phitiftioa, qu'il vainquit, & gffit 
.awtfb JérufaJem. Alors il parti* à retif^r 
«UnKbeidu Seigneur qui étQ\t r jxftée tfiep 
^jf^hsiatn. -On la mit fur ua. chariot 
-taqt neuf; & David) zvoc toute la ipaifon 
d'Ifraëlj jouoit desinftrumens devant l'-aiv 
che d^ Seigneur. Or les bœufs, qiû.tre&» 
noient le chariot, ayant fait ua &uj&.?*f, 
un homme pqrta fa main contre l'arche 
pour la foutenir ; mais comme cet homme 
n'étofcpas pur,'& qu'il ayoit . ofé tpu^her 
l*arche, il tomba mort, ce qui effraya tel- 
lement '3avid J ' l q\i , \l ri*ofe garder l'arche 
chez lui, & qu'il ta laifla à d'Hobed*E<ïom. 
Toutefois ùavid, % ayant appris que Die* 
avoit comblé de bénâdiâioxis Ja maiforn de 
ceffcomme,réfolut de faire porter Tardif dans 
(a vHie, ce qtrïl fit avec un grand appareil j 
c*r on immola un grand nombre de viâi» 
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•meédaft* le chemin, & David, revêts d'un 

-éphod de lin, danfoit- de toute fa force 

Seyant' 1e Seigneur :. enfuite* il dépota 

; P arche xkns un talfemacle/qu'il avoit fait 

itfftfierVftfis il bénit le peuple au nom du 

^ëlgneUT, & lui distribua iatner. Corarob 

i)l rentrott dans fa; màifoh. fâchai fz feounb 

-vint au devant de lui, & rai dît : Vàâs 

vous ètéè fait beaucoup d'honneur aupouii* 

d'hui en danfant/' devant Hardie comme 

'tir*, baladin ! F ail oit- H vous abaiflèr aînfi 

«levant! le peuple ? David 'lui «répondit: 

Jfte. ne rne fuis point abaifle devant le 

^peuple ; mais je me fuis humilié d«tt»t 

le Seigneur, "qui m'a préféré à \otodmbKi, 

pour me donner le royaume d'Ifiw$)|e 

•ne feurois affez m*abaiflèr\en fa pt&- 

,-fencé. Dieu eut agréable cette humilité 

îit iDavidy & pour punir Michel, il la 

re&dk ftérile. . • * 

î J Lady Sensée. 
Ceft à votre tour, Lady Charlotte. . 

• 

Lady Charlotte. 

Dieu parla à un prophète, nommé Na- 
àhon, qui fut trouver David de la part du 
Seigneur^ & lui dit : Dieu m'ordonne de 
te dire, qUe ton fils doit lui bâtir un tem- 
ple; il t'a donné la couronne d'Ilraël, te 
die ne fortira jamais de ta maifon, & ton 
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fartg régnera/ jufqtt J à ; la; fin des fiéclei. 
David s'humilia devant lé Seigneur, & 
chanta un cantique de louanges* 4t DkU 
lui donna la viâoirefur fes ennemie Lorf- 
u'il fut uu peu plus tranquille, il s'informa 
bigneufement, s'il ne reftoit perfomre de 
la maifon de Jonathan*, & ayant décou- 
vert un de fes petits*fils, il lui rendit tous 
les biens de SaiïL, & le fit manger à fa 1 ta- 
ble ; or ce fils étoit boiteux des deuX'jarrf-. 
bes. Cependant- David- eut une nouvelle 
guerre, & contre fa* coutume, Une com- 
manda point lui-même fon -armée, •'& 
réfta à Jérufàlem, ayant nommé Jpab ibfi 
Lieutenant-Général. Or un -jour qu'il fe 
promenoit fur* la plate-forme rie fon palais, 
il vit une belle femme qui* fc baignoit, ûc 
s'étant informé de fon nomy il apprit ;q>ue 
c'étdit Bcthfabée, femme 4'Urûi qui étoit 4 
L'armée, carc'étbit un brave homme. Da- 
vid devint amoureux de* cette femme; & 
comme il ne pouvoit l'époufcr parce qu'elle 
avoit un mari, il écrivit à Jcai, de faire 
combattre Urie dans un endroit dangereux, 
où il pût être tué. Joab lui obéit, & le 
pauvre Urie mourut. David époufa fa 
veuve, & en eut un fils; & il demeura 
deux ans dans fon péché. Dieu lui en- 
voya Nathan^ qui lui dit : Il y avoit un 
homme riche qui pofledoit un grand nom- 
bre de troupeaux s il avoit pour voifin un 
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.temufre^ùi c*oitrfoitpaityte,riQtqui n'a voit 

.tyu<itnftîfa*fc brebis qtfil âwàt éievie avec 

i4&eq&p»<fcquii M» était fort chère. Il 

-VftAfi uj»ipftifimt loger» ehe* 1© riche, qui, au 

/lieu dé t*er une de ifesL pf optes bêtes pour 

donnera fottpcr à ce pai&nt, fit enlever 

l*,brebi* du. pauvre, & la, nt tuer. A ces 

pesotat £hriï4 (t mit en colère, & dit : 

cet hoawne mérite. la mort. Vous avez* 

jvrofiaoeo votre; ami, lui dit le > prophète. 

J>wu,voua avait donné Je royaume dlfiraël, 

4febkn*ep abondance, un grand r nombte 

4le faunes» il voua, aurait encore donné 

plus qçe tout cela, s'il eût été néoefiaire, 

&.isplgré tous ces bienfaits, vous l'avez, 

offimfé» & Vous.aVes, fait tuer Une pour 

avpir fa femme. Je vous annonce donc de 

]*>pactjdr Dieu, que l'épre, ne fortin point 

de votre . maifon» & qu'on vous enkvefa 

.voftjemmes* JJkrvidcM épohdit : J'ai pécit[ 

Le prophète lui dit: &Je Seigneur vous 

a pardonné. ; toutefois, comme % ou* avec 

fcanëali(é votre peuple, le £ls> <yie vtfn* 

aye* eu .de Metbfai*€ 9 mourra* 

L^ Sïnse'e. 

Ah ! ma Bonne, que je Ans fâchée* 
Yptlà Bwidy qui eft devenu méchant 
cpiQisi& Seul, Comment fe, peut-il feire, 
qu'un fi bint homme ait demeuré deux 
an» dans ftmgpéehf> ftns .en avoir wgsetl 
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Modem. Bonni. 

Voilà l'effet des grands crimes, mes en- 
Suis } ils endurciflènt le cœur. Mais faites 
une remarque, je vous prie. Saiil avoit dit 
comme .David: j'ai péché; mais David le 
dit du fond du cœur. U ne fut pas fâché, 
à caufc dés malheurs, dont il e'toit menacé! 
mais feulement parce qu'il avoit offenfê 
fon Dieu; & le Seigneur, qui voit le cœur, 
lui pardonna tout de fuite, c'eft-à-dir* 
qu if Jui rendit fon amitié ; mais cela m 
I empêcha pas.de le punir en cette vie, car 
il chatip ceux auxquels il veut faire mifé- 
ncorde dans l'autre. Remarquez aufS, me» 
enfans, avec quel sefpea il fout traiter le» 
chofes laintes. Un homme fouillé touche 
I arche, & tombe mort fur le champ ; mats 
celui qui reçoit l'arche dans fa maifon. 
f*" 1 '"" h °n>me de bien, eft comblé de 
benedi<a.ons. Adieu, mes enfans; la pre- 
mière fois nous commencerons la Won 
par la Çreographie. T 
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Vingt-fixième Journée. 
Mahrru Bonne. . 

* 

JE vous ai «parlé de la Lorraine & des 
Pays-Bas, nous dirons aujourd'hui un 
me* de la Picardie. C'eft une grande 
province allez fertile, mais il n'y croit point 
et vin. On dit communément que les Pi- 
cards ont la tête chaude, c'eft-à-dire, qu'ils 
font extrêmement vifs, & fujets à fe mettre 
en Colère pour un rien ; mais ils font au£ 
prêts à s'appaifer qu'à fe fâcher. Us ont le 
cœur bon, droit & fincère. La capitale, 
comme je vous l'ai dit, eft jfmieits, fur la 
rivière de Somme. 

Sous le gouvernement de Picardie, onr 
trouve le pays reconquis, dont la capitale 
eft Calais. Cette ville fut prife par les An- 
glois, après un long fiége par Edouard III. 
Ce prince, piqué de la longue réfiftance des 
Caléfiens, demanda qu'on lui envoyât qua- 
tre chefs des principales familles de Calais, 
qu'il vouloit faire mourir. Vous croyez, 
peut-être, mes enfans, que tous ks gens 
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de qualité avoi$r# pear d'être choîfis ; point 
du tout : chacun d'eux prétendoit à l'hon- 
neur de- (fermer &n iang pour foi* pkys» 
Les quatfes,. qui furent nommés, fe rendi- 
rent au camp du roi <f Angleterre, en che- 
mife, nu-tête, nu-piedsj 2c la corde- au 
cou ; mais la reipe, , qui admirtrit leur 
vertu, obtint* leur gfacè.' Enfùite, le roi 
fit fortiftous les François de CàUr** fcces 
pauvres gens fuifenrèficore fecourus par là. 
reine & les dames de fa cour. Les Art- 

Îjlois ont ,gardé çeçte ville plus< de deux 
iècles,'& elle a été re^rife par lès Fran- 
çois, fous le règne 1 de Marie. Ce fut un 
duc de (ja^pfarrrpmmé le balafré; qîfi 
la reprit, ' » ••*"> 

.U » i[ \ •, 

Lajfy Sp IK&TU M LL&. : . 

Ces pauvres gens, qui furent forcés dfa> 
bandonner leur pays & leurs biens, me font 
jbuvenir d'uh trait' d'hiftoifre que j'ai lu 

3uelque part, mah je neme fouviens'pas 
es nom& Un princedvoit pris- une vllte^ 
& comme il étoit fort en colère ftonttt 
les habitans, jl jéjqlut de les, faire périr, & 
de ne pardonner qu'aux fenlmes : il leur 
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La 
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Lady M'àJCy. 
. , : Leurs petits enfaqs, ^ns doute. , 

Lads Spirituelle; 
Non, Madame,. r . L . ; , 

'MCharL'o.tte: 

Ifeufcetre, emflprjeft Celles ,#ut leur 
or» leur argent, le^s jf 4ianaans, & leurs 
beaux habits» ;. ,«. € >, . 



• > 



fsâdy Spirituelle. 

Non, ma chère, elles eurent bien plus 
d'çfprit ; que cela. -, Chaque femme prit 
fonmari fur foncou, & elles pafsèrent ainfi 
devait le vainqueur, qui fut fi charmé de 
la vertu de/ cet femmes, qu'il pardonna à 
loftite la ville. 

Mifs Mot L Y. 

Je fais bien fâchée que vçus ayez oublié 
le nom de, ce prince, c'étoit un honnête 
homme. 

. I/hiftoire de Lady Spirituelle m'en rap- 
pelle une autre » fi you§ youlez me le per- 
mettre, ma Bonne, je la rapporterai à cp 
Marnes» Mon prince eft encore meilleur, 
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c[ue celui dont on nous vient de parler s 
mais je n'ai pas oublié fon nom* f 

Mûdettu Bonne. 

Lady Spirituelle me reflèmble, elle eft 
brouillée avec* les norns propres. C'eft 
un miracle quand je les retiens comme 
if faut. C'eft un défaut de jeunette, & il 
faut tâcher de l'éviter, mes enfans. Quand 
j'étois à votre âge, je ne lifois pas, je dévo- 
rois les livres* le moyen après cela de rete- 
nir lés noms propres. A préfent je fuis trop 
vieille pour me corriger; mais pour vous, 
mes enfans, vous le pouvez, fi vous vou- 
lez vous en donner la peine. Voyons* 
rbiftotre que vous voufta nous rapporter» 
ma chère. 

Lady Sênsi'e. 

Il y avoit un prince, nommé Dimétrius 
Poliorcète qui avoit fait beaucoup de bien 
au peuple de la ville d'Athènes. Ce prince, 
en partant pour la guerre, laifla fa femme 
& fes enfans chez les Athéniens. Il perdit 
la bataille* h fut obligé de s'enfuir. Il crut 
d'abord qu'H n'avoit qu'à fe retirer chez fes 
bons amis, les Athéniens ; ma, s ces ingrats 
refusèrent de le recevoir ; ils lui renvoyèrent 
m même fa femme & fes enfans, fous prétexte 
qu'ils ne feroient peut-être pas en fureté 
dans Athènes, où les ennemis pourroient 

L 3 
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les venir prendre. Cette conduire perça le 
cœur de Dimitrius ; car il n'y a rien de 
fi crue) pour un honnête homme, que l'in- 
gratitude de ceux qu'il aime, & auxquels 
il a fait du bien. Quelque temps après, ce 
prince racommoda fes affaires, fy vint avec 
-une grande armée mettre le fiége Rêvant 
la ville d'Athènes. Les Athéniens, perfua- 
des qu'ils n'avoient aucun pardon à efpé- 
rer de Dimitrius, réfolurent de^nourir les 
armes à la main, & donnèrent un arrêt, qui 
condamnoit à mort ceux qui .parkrjûieot, 
de fe rendre à ce prince ; mais ils ne fai- 
foiejtf pas réflexion, cjuil n'y avoir prefque 
point de bled dans la ville, & que bientôt 
fy manquf roient de p^in. Effectivement, 
après avoir fouffert la faim très-long-temps, 
les plus raifonnables dirent : il vaut mieux 
que Dimitrius nous fefle tuer tout d'un 
coup, que de mourir par la faim 1 ; peut-être 
aura-t-il pitié de nos femmes & de nos en- 
fans. Ils lui ouvrirent donc les portes de la 
ville. Dimitrius commanda, que tous Jes 
hommes mariés fuffent dans une grande, 
place, qu'il avoit fait environner de foWats 
qui avoient tous l'épée nuej alors on n'en- 
tendit dans la ville, que des cris & des gé- 
miflèmens. Les femmes embraffoient leurs 
maris, les enfans leurs pères, & leur di- 
foient le dernier adieu. Quand ils furent 
tous dans cette place, Dimitrius monta 
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dans un Heu élevé, & leur reprocha leur in- 
gratitude dans tes termes les plus touchans ; 
il en étoit fi pénétré, qu'il Verfoit des 
larmes, en leur parlant. Us gardotent le fi- 
fence, & s'attendoient à tous momens, que 
ce prince alloit commander àfes foldats de 
les tuer. Us furent donc bien farpris, lors- 
que ce bon prince leur dit : Je veux vous 
montrer, combien vous êtes coupable à 
tnon égard ; car enfin, ce n'eft pas à un 
ennemi, que vous avez refufé du fecûura: 
c'eft à un prince qui vous aimoit, qui vous 
^aime* encore, & qui ne veut fe venger, 

Î* u'en vous pardonnant, & en vous faifant 
u bien. Retournez chez vous: pendant 
que vous avez refte ici, mes foldats, par 
mon ordre, ont porté du bled & du pain 
dans vos mai (bits. 

% 

* m 

Lûfy SPIRITUEL!*. 

Si les Athéniens étoient honnêtes gens, 
-ils dévoient mourir de douleur d'avoir pu 
oflfenfer un fi bon prince* 

Modem. Bonne» 

Quand même ils enflent tous été des co- 
quins, cette conduite étoit toute propre à 
les ferre rentrer en eux-mêmes. Faites-moi 
fou venir la première fois, de vous raconter 
une hiftoire, qui vous prouvera ce que je 
rous dis J'aurai auffi beaucoup de choies 

L 4 
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à vous dire fur la province de Normandie; 
mais préfentement, il faut nous dépêcher de 
dire nos hiftoires : à quatre heures il doit 
arriver une chofe qui vous furprendra beau- 
coup: il fera nuit touud'un-coup, M«f- 
dames, Se puis une demie heure après nous 
aurons encore le jour. 

Lady Mary. 

Eh là ! ma Bonne, comment cela fe 
peut-il? 

Madtm. Bonne. 

Je vous l'expliquerai alors, ma bonni 
amie, à préfent dites votre hi^cire. 

Dieu, qui vouloït Faire. f miféricorde à 
David dans l'autre monde, le punit bien 
févèrement, pendant fa vie, du crime qu'il 
avoit commis. Son châtiment commença 
par la mort du fils qu'il avoit eu de Beth- 

Jabêe. Cet enfant fut malade pendant fept 
jours, & pendant ce temps, David refta 
couché contre terre, jeûnant & criant vers 
le Seigneur, pour lui demander la vie de 
cet enfant, enforte que fes ferviteurs n'ô> 
foient lui dire, qu'il étoit mort ; mais 
David) l'ayant appris, effuya fes larmes, fe 

N profterna devant le Seigneur, & demanda 
à manger. Ses ferviteurs étonnés lui dirent: 
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pendant que votre fils étoit malade, vous 
étiez fi affligé! d'où vient donc, êtes-voua 
fi- tôt confolé de fa mort ? David, leur ré- 
pondit : tant que l'enfant étoit vivant, j'ai 
pleuré, parce que j'efpérois que mes larmes 
pourraient toucher le Seigneur, & m'obte- 
nir la vie de mon fils ; mais maintenant, 
mes pleurs feroient inutiles, & nç pour- 
raient lui rendre la vie : il ne reviendra 
point vers moi, mais je cours vers lui. 
Dieu récompenfa la foumiffion de David \ 
il lui donna un autre fils de Bethfabée y qu'il 
nomma Salomon, & Nathan lui dit de^ la 
part de Dieu, que ce fils de voit être roi 
après lui. David avoit encore un grand 
nombre de fils, mais ce fut pour fon mal- 
heur. Un d'eux, nommé Abfalom, ayant 
reçu un grand outrage à^Jmmon^ qui étoit 
un de fes frères, l'invita à un fefiin & le 
tua. jfbfalomj craignant la colère de fon 
père, s'enfuit chez un prince voifin^ & y 
demeura trois ans ; mais au bout de ce 
temps, Joab qui commandoit le?- troupe? 
de David, obtint fon pardon. ' Le roi per- 
mit à Abfalom de revenir dans le pays, mais 
il lui détendit de paroître devant lui. Alfa* 
iorrty défefpéré d'être banni de la préfence de 
ibn père, lui fit dire, qu'il aimoit mieux 
mourir, que de \mt ainfi }' & David lui 
pardonna tout-à-fait. 
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Madem. Bonne. 
Continuez, Mifs McIIy. 

Mi/s Molly. 

Jbfalom, au lieu d'être touché de fc 
bonté de fon père, réfolut de le détrôner, , 
Il s'attacha à flatter le peuple, pour gagner 
fes bonnes grâces; & quand il crut y avoir 
réuflî, il demanda à fon père la perrniflion 
d'aller exécuter un vœu qu'il avoit fait, 
& au lieu de cela, il aflèmbla des troupes. 
David) l'ayant appris, fe fauva de Jérufalera 
avec fes amis, il pafla en pleurant le tor- 
rent de Cédron, & monta aufli en pleurant 
Ja montagne des Oliviers, Pendant qu'il 
jfuypit ainfi, un parent de Saiil, charmé de 
fon malheur, parut fur la montagne, & il 
jetoit des pierres & de la pouffière contre 
David, en le raaudiflant. Les gens, qui 
étaient avec le roi, lui demandèrent permit 
fion de tuer cette homme ; mais Davidleiu 
dît : laHTez-le en paix, Dieu lui a corn* 
k mandé de roe maudire. Mon propre fils 
•'élève contre moi* comment voudriez* 
vous qu'un parent de Saiil ne fuivît pas cç 
mauvais exemple ? Je me foumets de tout 
mon cœur aux châtimens du Seigneur, & 
s'il veut m'ôter mon royaume qu'il m'a don* 
mé, je fuis content de le perdre^ Cejpencjant 
Jbfakm marcha vers Jerufalem, & David 



•i 



XXVIL Diaiogch, 15* 

fat qu'2 avoit avec lut un certain Achit+* 
pkel) qui «voit autant d'efprit que de malice 
& de méchanceté. II pria Dieu de confondre 
les artifices de cet homme, & de ne pas 
permettre qu'jtbfaJom fiiivît fes confeils. £n 
«terne temps, on des amis de David, nom- 
mé Cttfaïy vint le trouver. Le roi lui dit ; 
vous pouvez me rendre un grand fervice * 
retournez auprès de mon fils, pour vous 
oppofer à jiekitopbel^ & m'avertir de tout 
ce qui fe pafibra. Cufdi obéit, &, en appro- 
chant tfJbfalom, il cria, vive U roi ! Ce 
prince parut furpris de voir qu'il avoit aban~ 
donné (on père, qui étoit fon ami > mais 
comme Gufoii étoit un homme de mérite,, 
Se qu'il l'aflura de & fidélité, il fut charmé 
de le voir. 

Lacfy Tëmpbte. 

Je n'ai pas une goûte de feng dans les 
veines, ma Bonne: je meurs de peur que 
David ne tombe entre les mains du mé- 
chznt Aèfakqk . 

Madetru Bonne. 

• • * 

. Vous oubliez, nu chère» que Diep pro- 
tegeoit David. Il pa^ojt quelquefois aban- 
donner tes bons, & k«. livrer au^m^ebans 5 
mais dans le temps même qu'il châtie les 
crimes des premiers, U eft attentif à leurs 
intérêts» & . tiqpfcbt qu'Us a* 
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bent Admirez, nies enfans, la pénitence 
de David. Il (ait que la révolte de fon fils, 
& les injures d'un de fes fujeis, font le jufie 
châtiment de fa révolte contre Dieu \ ainfi 
il ne regarde, ni fonjils, ni cet infoknt qui 
l'outrage, C'çft la main de Dieu qu'il voit 
en tout cela; il s'y foumet de tout fon 
cœur, & confent à perdre fon royaume. 
Dieu ne peut pas abandonner un tel homme, 
& quand même je n'aurois pas lu le refte 
de cette hiftoire, je ferois preique fûre, que 
David fortiroit de ce danger. Il eft vrai 
pourtant, que Dieu permet quelquefois, 
que les bons fotent tout-à-fait opprimés 
par les mécbans, afin d'exercer notre foi; 
mais cela eft rare, & prefque toujours, H 
n'attend pas en l'autr^vie à punir les 
criminels. Finifièz cette hiftoire, Lady 
Charlotte. 

Lady Charlotte. 

jAfakm) ayant aflêmblé fon confeil» 
Jcbitofbel lui demanda quelques troupes 
pour pourfuivre David, avant qu'il eût 
le temps de reprendre courage, & d'afc 
femNer des troupes. David étok perdu, 
fi on eût fttivi ce confetti car le peu de 
Ibldats qu'il avoit avec hit, étoierit fi fa- 
tigués, qu'ils ne pouvoient pas-fe fou tenir; 
niais Cujdi dit à Abjialomi gardez-vous de 
ioiw cc^çnKcili Davij k ccu* qui 
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font avec lui, finit vaiilans, ils fe bat- 
tront en défefpérés, Se fi vous avez du 
désavantage dans ce premier combat, le 
peuple, qui aime votre père, prendra fon 
parti : il vaut mieux vous donner le temps 
d'affembler une groflè armée, & vous l'en- 
velopperez fans qu'il puifle échapper. Dieu 
aveugla Abfalom> qui méprifa le confeil 
à'Jchitopbit-, ce méchant homme fut fi 
fâché de ce qu'on ne fuivoit pas fon avis, 
qu'il fe pendit, & Cufaï fit avertir David 
de pafier le Jourdain. Quand Abfakm eut 
afiêœblé fon armée, il marcha contre ion 
père, & ceux, qui étoient avec David ne 
voulurent pas qu'il allât contre Abfalom* 
Ce fut donc Joab qui commanda l'armée, 
& David commanda à Joab d'épargner 
Abfalam% mais il a* obéit pas aux ordres 
du roi; car Abfalom^ ayant été battu, &. 
voulant s'enfuir, fut arrêté par fes cheveux 
en paflant fous un arbre, où il demeura 
aoroché. Joab lui perça -le cœur, ce qui 
ayant été rapporté à David, il dit : Plût. 
à Dieu que je fujfe mort^ & que mm fils fut. 
vivant. Ge tendre père s'étoiWnu dehors 
à la porte de la ville, & demandofc. ai 
tous ceux qui venoient, des nouvelles - 
à'Abfalon*. -Joab voyant qu'il pleuroitfon 
fils, lui manqua de refptd, & le força de 
paroitre devant le peuple. Cependant la>, 
tribu de Juda fe^preiik de ramené* Da~ 



via à Jérufalem, & owimie il s'en re-< 
tournoit, cet homme, qui lui «voie jeté 
des pierres* tint Ju| demander pardon» le 
fe jeter à fes pieds. Un des ferviteurs 
de David, dit à fou maître: permettez- 
moi de tuer ce méchant homme. David 
lui répondit: vous pariez comme fi vous 
étiez mon ennemi, car vous me con- 
feîllex de me venger: il ne fera pas dit 
que j'ai fait mourir un homme dans le 
jour où je deviens roi* Les tribus d'Kraël 
furent jaloufes, de ce que la tribu de Juda 
avoit ramené David, & il y eut entre 
cMes de groffes querelles Alors un homme» 
nommé S$bab fonna de la trompette, & 
fit révolter les dix tribus d'Kraël contre 
David. Joaè fut aûléger une ville dans 
laquelle cet homme étoit enfermé: elle 
auroit été détruite* mais la fagefiê d'une 
femme la fauva $ car, ayant fait affembler 
le peuplé) elle leur représenta, qu'il y avoir 
de la folie à s'expofer à la mort pour un 
rebelle. Le peuple Vaflèmbla donc contre 
Séiak) & lui ayant coupé la tête ? ils la 
jetèrent àjcaè par deflus les murailles, ce 
qui finit la guerre* 

Lady Spt&ITU£l,L.Jb 
Je vous afliire, ma Bonne* que je tùb 
point pitié VAbjalmsW frttoit «ju'il fut • 
bien méchant, pour obfreber à Çunt péri© 
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fom père, & un pèqe qui l'aimait avec tant 
de tendreflè, & qui lui avbit déjà pardonné, 
la mort de fon frère Amman. 

• • • 

Modem. Bonne. 

Abfûlm étoit peut-être né avec de bon* 
nés inclinations, mes enfans ; mais il avait 
les pallions violentes, & parce qu'il ne s'ap- 
pliqua pas à les modérer, il parvint par 
degrés à cet excès de méchanceté, de vou- 
loir tuer fon propre père. Peut-être fi 011 
avoit prédit à Abfalcm pendant il étoit 
jeune, qu'il deviendrait fi méchant, qu'il 
en fer oit mort de frayeur; mats il s'ac* 
coûtuma à flatter fes payions, & enfuite il 
n'en fut plus le maître. Voilà ce qui arri- 
ve à bien des gens, mes enfans : voilà ce 
qui vous arrivera à vous-mêmes, fi vous 
n'avez pas foin de réprimer vos vices, 
quels qu'ils foiertt. 

Lady Tbmpet^ 
' Comment, ma Bonne, je potftrçia de» 
venir auffi méchante ^Abfal^m? on viritéy 
je ne k puis croire. . ' , 

Madem, Bojnnj^ , , t 

Et moi, ma chète, je poudroie en faire 
kfimtm. Toute perfonhp qui a lespa£- 
ficM* vives dort être fûre^u'il ftut qu'elle 
d«rjonoe outtès-.mttteufi^;©a.ttèa. 
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chante : il n'y a pas de milieu. Oui, ma 
chère, fi vous prenez le parti de vaincre 
vos paffions comme je l'efpère, il vous en 
coûtera beaucoup, fans doute j mais votre 
vertu fera forte, folide, & inébranlable» 
parce que vous l'aurez acquife à la pointe 
de l'épée, pour ainfi dire: fi vous ne 
prenez point ce parti, il n'eft point de 
crmes que vous ne foyez capable de com- 
mettre dans la fuite, fi vous en avez Poe- 
cafion, & que vous ayez befoin d'en profi- 
ter pour vous fatisfaire. Nous en avons 
eu un terrible exemple en France, il y 
a quelques années ; il me prend envie de 
vous le rapporter. 

Il y avoit une fille fort aimable & fort 
riche, qui n'avoit qu'un défaut. Elle ai- 
moittrop fes richefies, & ne vouloit épou- 
fer qu'un homme aufli riche qu'elle. D'ail- 
leurs, elle étoit douce, & n'avoit pas de 
mauvaifes inclinations. Elle demeuroit 
avec une de fes tantes, qui gardait tout fon 
argent, & Qui connoiflbit le défaut de fk 
nièce. Il fe préfentoit plufieurs mariages 
pour cette fille, & entre autres, un nommé 
Mr. Tiquet, en devint amoureux, & s'at- 
tacha à gagner les bonnes grâces de la tante» 
Cette femme,, qui fouhaitoit que Mr.Ttfutf 
devint ion neveu, lui découvrit le défaut de 
fk nièce, & lui dit, qu'il lui plairûfc forç- 
aient s'il fait fertcidie. Mu Tïfwtfdc- 
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couvrit à cette -femme, qu'il n'avoit pas 
une grofle fortune, & la pria de lui aider 
à tromper fa nièce. Elle y confentit, Se 
lui ayant donné quinze mille écus de l'ar- 
gent de fit nièce, Mr. Tiqueicn fit faire un 
bouquet de diamans qu'il donna à cette fille 
le jour de fa fête. Elle penfa qu'un hom- 
me, qui avoit le moyen de faire de tels pré- 
fens, , de voit être riche comme un Créfusj 
& elle confentit à l'époufer. Quand elle 
fut fa femme, & qu'elle s'apperçut qu'il 
Pavoit trompée, elle prit une grande baine 
pour lui, & pour fe diffiper, elle réfolut de 
voir grande compagnie. Parmi ceux qui 
venoient lui rendre vifite, il y avoit un ca- 
valier fort aimable, dont elle devint amou- 
reufe. Alors, elle maudit le moment où 
elle s'étoit mariée, & foùhaitoit tous 
les jours la mort à fon mari, pour épou- 
fer fon amant. La première fois qu'elle 
eut cette penfée de lui foubaiter la mort» 
elle en eut horreur, car elle n'étoit paa 
encore tout- à-fait méchante^ mais comme 
elle penfoit, qu'elle ne feroit jamais lieu- 
reufe avec un homme qu'elle n'aimoit 
pas, & qu'elle riouriflbit avec plaifir l'idée 
d'époufer fon amant, fon cœur acheva de 
fe gâter, & elle s'abandonna toute entiè- 
re au defir de le voir mort. Quand elle 
fe fut familiarise avec cette penfée qu'elle 
écoutoit fans fcrupule, elle penfa, que fon 
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mari fe portoit très-feien, & que peut* 
être il vivrait plus long- temps qu'elle: petit 
à petit, il lui vint dans la penfée, qu'elle 
pouvait le faire tuer» Vous (ente* bien, 
mes enfaips, qu'il lui fallut bien du -temps, 
pour s'accoutumer à cette abominable 
petriëe ; mais enfin, elle «en vint à bout» 
Elfe donna de l'argent à un homme, pour 
tuer fon mari ; Je on lui tira un ooup de pif- 
tolet ; mais il ne firt que Méfié. Comme on 
fevok, que h femme ne l'aimoit pus, tout 
te monde crut, que c'était elfe qui avoir fait 
fcire ce mauvais coup, & fes amisiui con- 
seillèrent de s'enfuir, puisqu'on lui en bûf. 
foit le temps ; mais elle ne voulut jamais 
le faire, dans la crainte que foft mari aie 
prit&n bien pendantlbn abfonce. Elle fat 
donc arrêtée, & ayant été convaincue de 
Ion crime, elle eut la tête tranchée. Vous 
voyefc, mes enfans, dans qu'elles extrémi- 
tés les paffions peuvent «eus porter 1 II faut 
que cela nous engage à les combattre fans 
ceflè, & à ne leur rien céder, 

£<M?K S E N 8 fi'*. 

David étoit bien maître de fes paffions, 
ma Bonne, puifqu'il ne voulut pas qu'on 
fit mourir un homme, qui l'avoit fi cruel, 
tement offenfé, & qu'il ne punit pas yoûb % 
qui avait tué Abfabm contre fa défenie. 
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MùcUm. Bon ne. ' / ' : 

David ne laifla pas "d'être 1 embarrafle 
dans ces deux occafions, ma chère. Il fa- 
voit qu'en qualité de roi, il étoit obligé en 
confeience de punir les coupable^: mais 
comme c'étoit lui qui étoit offerile, il lie 
vouloit pas fé venger." Il laiffa donc à 
fon fils Salomw le foin dé punir ces deux 
coupables après fa mort, comme nous le 
verrons ; mais» ce ne fut pal par efprit de 
vengeance, c'étoit par amour delà juftjcc. 

Lady Mary. 

$ Ma Bonne,. David avoit cède dt jdeurer, 
le Sis qu'il avoit eu de Btthf*bU s au mo« 
ment qu'il fut mort, parce qu'il difeit, 
que fes pleura ne pouvoient pas le reflut» 
citer : d'où vient donc qu'il pleura fon fis: 
Abfalom après la mort i 

Madem* Bonne. 

. Il y avoit bien de la différence, ma 
chère. Le fils de Bethfabé* étoit mort 
tout jeune, & avant d'avoir eu le temps de 
commettre des crimes. David fevoit donc 
qu'il reverroit ce fils, & qu'il feroit un 
jour heureux avec lui dans le feindeDieu; 
cette penfée étoit bien capable de le con- 
foler : mais il n'avoir pas la même ef- 
pérance pour Abfakm. Ce fils était mort 
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dans fon crime, U favoit qu'il étoit perdu 
pour jamais* & c'étoit pour lui un grand 
îiijet d'affliâion. Pour moi, mes enfans, 
je me confole aifément, quand un de mes 
amis, qui a été un bon Chrétien, meurt j je 
me dis qu'il eft plus heureux que moi : mais 
je fuis inconfolable, quand il meurt fans 
avoir lien vécu, parce' que je crains que 
nous ne foyons féparés pour jamais. 

Lady Mary. 

~ Ah ! ma Bonne> je croyoîs que vous 
vous moquiez de nous, quand, vous difiez 
un jour, qu'il feroit nuit à quatre heures ; 
jrcepèndanrje m'apperçois que vous nou% 
avez dit la vérité. D où vient la nuit 
Kknt-elle de fi bonne heure? Qu'eft-ce 
qui vous avoit averti que cela devoit ar- 
river? 

Madem. Bonne. 
Cette obfcurité eft caufée par une éclipfe 
de Soleil: & les Aftronomes nous avoient 
avertis, que cette éclipfe arriverait aujour- 
d'hui à quatre heures. 

. Lady Tempe te. 
Je ne fuis pas plus fa vante que je n'étois 
auparavant, ma Bonne, ni ces Dames non 
plus que moi, à ce que je crois. Je ne 
fais pas ce que c'eft, qu'une éclipfe h des 
Afirumus* 
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Mûdem. Bonne. 

Lady Senfée va vous rapprendre, ma 
chère* Dites à ces Dames, je vous prie, ce 
que c'eft qu'une éclipfc - 

Lady Spirituel le 1 . 

Je le feis bien auffi, ma Bonne, fi vou$ 
voulez, je le Jirai? 

Madem. B o Nf N e. 

Non, ma chère; mais je voudfois bien 
que vous appriffiez à vaincre votre vanité, 
cela eft dIus important que de çônnoître ce 
que c'eft qu'une éclipfe. Vous, auriez été 
bien fâchée de vous taire dans cette oçca- 
fion, & vous avez faifi avec avidité l'occa- 
iion de montrer votre fçknce, fans penfer, 
qu'en même temps, vous faifiez yoir votre 
amour-propre, qi Ifady Senfée avoit autant 
de vanité que vous, elle feroit trop fâchée, 
il ne vous pardonnerait pas votre empref- 
fement de briller à fes dépens. Voil4 ce qui 
feit haïr les femmes qui ont un, peu plys 
étudié que les autres. Elles, ne veulent laif- 
fer le temps à perfonne de parler; elles veu- 
fent briller toutes feules, & par- là fe rendent 
infupportahle$. Lady Senjïe^ qui en fait 
plus à préfent que vous n'en (aurez dans 
dix anéj eft bien plus prudente ; elle-ne 
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parle jamais des chofes que les autres igno- 
rent, & à mbthè qu'on rie l'interroge, elle 
garde lé filence, canine il convient à une 
fllçudejfpaigei < Eh. bien, Ladjr Spirituel^ 
vous voilà bien mortifiée & bien en colère 
contre moi ; cependant je viens de vous 
rendre unplu* graçd £emce,,que fi je 'vous 
avois laifle étaler votre fciepce, & vous 
eufle donné bien des louanges. Venez 
m'embrafTer, pour me remercier; mais que 
ce foit de bon cœur au moins . . . • 

" IMèr Spirituelle. 

Oh! màBonpe, je rie fuis pas. fâchée 
contre vous; riaaîs contre moi;, j'ai bean 
feire ? ma vanité me fait faire des fottifes à 
tous momens. 

Modem Bonnes 
A la fin vous en viendrez à' bout, ma 
chère ; mafs avec la même amitié que j'ai 
blâmé votre vanité, je vais louer votre 
docilité. Profitez de cet exemple. Lad/ 
Tempête, vous êtes toute ftxrprife de voir 
que votre compagne n'eft pas fâchée con- 
tre moi, quoique jel'aie reprife devant tout 
le monde aflex Aidement* 

Ltdf Spirîtuzilb. 
Ma Bonne, vous pourriez me battre que 
je ne me ficEèrois pas $ je fuis fî perniadée 
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que vont m'aimez de tout votre cœur, qvté 
je croirai toujours, que tout ce que vous 
ferez, fera pour mon bien. 

Madtm. B o M # E. 

Et vous penfexez jufte, ma chère. Je 
voj*s affur e qu'il a fallu me fake violence 
pour yous mortifier; mais n\o» amitié pour 
Vous a été plus forte que ma répugnance 
à v«mjs. donner ce £etit chagrin. Revenons 
à nos éclqpfes ; niais auparavant, je vais ai* 
limier ma bougie, car on ne voit pctfque 

Lady S je n s e' e. 
On dit «qu'il y une éclipfe, quand la Loin* 
fe rencontre entre le Stfleil & la terre. 

Lady Mary. 
Je ne corppreods pa&xœla* Madame. 

Lady S-ENî^E, "* ' 
Je vais vous rapporter une hiftoire qui 

vous le fera comprendre, Madame* 

Autrefois^ rie fevoit pas qu'elle étoitla 

caufe des éclipfes, & les anciens cnovoknft 

Suf cola aiinooçoit .quelque gr*nd mal* 
eur ; ainfi. ils auroiqntétéibiea fâchés dkn* 

treprendrequelquechofedanslejempsd'une 
éclipfe. Il yavok donc un jour un capi- 
taine* 430mme BhicQsy : qui ctoit prêt de 
Vintofqiier paqu. «aller fciie Ja guMm 

2 
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Comme il mettoit le pied dans Ton vaif- 
feau, il vint une éclipfe de Soleil, & Ton 
pilote ne vouloit pas .partir, parce qu'il 
croyoit qu'ils périraient infailliblement* 
Piriclisy qui étoit favant, n'avoit pas peur, 
& dit à ion pilote que cela étoit une cbofe 
liatureUe, & que la Lune, s'étant mife de» 
vint le Soleil, empechoit de le voir. Le 
pilote ne comprenant rien àcela,.P/r/V/^qui 
s'impatientoit, lui jetta fon manteau far la 
tête, & M dit: me vois-tu i Je n'ai garde 
de vous voir, répondit le pilote,puifque vo- 
tre manteau,qui eft entre vous & mes yeux, 
m'en empêche. Grand ignorant, reprit 
Piriclisy voilà la raifon pour laquelle tu ne 
vois pas le Soleil : c'eft que la Lune, eft 
entre tes yeux & le Soleil, comme mon 
manteau eft entre moi & tes yeux. 

Modem. Bonne. 
Entendez-vous ctla préfentement, Lady 
Mary? 

Laiy Mart. { 
Non, ma Bonne, car je ne conçois pas, 
comment la Lune peut fe trouver devant lé 
Soleil, & comment on peut deviner, tout 
jufte, le moment où elle s'y trouvera* 

Modem. Bonne. 
Le Soleil étant plus haut que la Lune, & 
la Lune marcluntjUn'eftpascxtraordimir^ 
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qu'ils fe rencontrent. Or on fait précisé- 
ment le chemin que fait la Lune, Se l'on 
fait encore qu'elle ne fe dérange jamais de 
fon chemin ordinaire, ai nu* on peut prédire 
toutes les éclipfes qui arriveront; & les 
gens, qui étudient la feience des aftres, fe 
nomment des Aftronomes. 

Lady Spirituelle. 

Mais comment a-t-on inventé cette 
feience? 

Modem. Bonne* 

La néceffité, qui eft la mère de l'in- 
duftrie, a produit toutes les feiences & tous 
les arts, mais c'eft l'oifiveté qui a produit 
T Aftronomie. V ous devez vous fouvenir, 
mes enfans, que les premiers hommes 
étoient bergers, c'eft-à-dire, qu'ils gar- 
doient les troupeaux. N Comme, ils vivoient 
dans des pays fort chauds, ils reftoient dans 
la campagne pendant la nuit: dans ce temps, 
où ils n'avoient rien à faire, ils s'amufoient 
à regarder les étoiles. A force de les regar- 
der toutes les nuits, ils remarquèrent qu'à 
telle heure on voyoit paraître certaine^ 
étoiles. Ils virent auffi que ces étoilçs 
avançaient régulièrement, & ils parvinrent 
à pouvoir prédire le chemin qu'elles fai- 
foient, & les places qu'elles dévoient occu- 
per. On fe. fit donc un plan de leurs re- 

Tom. II. M 
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marques, & d'habiles gens, qui examkiereBt 
ces remarques, en firent une fckaee certai- 
ne} car elle était fondé fur l'ejqpérie&ce. 

Lady Sensi'i. 
Permettez-mot de vous faire une ques- 
tion, ma Bonne. PuMque les premiers 
hommes favoient l'Aftronomie, comment 
du temps de Fèritth^ s'cfirayoient-ils 
qeand ils voyaient «ne éclipfe i 

Madtnu Bonn*. 
Cette fcience fê confenra longtemps en 
Egypte; mais elle ne fut jam&trperfeâion- 

5|ée, ni chez les Grecs, ni chez les Romains, 
^es habiles gens favoient bien, que le peu- 
ple s'effrayoit à'tort pour des prodiges na- 
turels ; mais au lieu de guérir la fuperlHtion, 
ils la nourifibiént, parce -que cela leur fer- 
vent à faire «feitfe aux peuples tout ce qu'ils 
voulaient. 

Mifi Molly. 
Vous nous avez dit, que la néceffité a 
inventé les arts & les. autres fèiencesi y ça 
a-t-il beaucoup i 

Madtm. Bonn e. 

Oui, ma chère; chaque befoin a pro- 
duit un art. Le plus preffé pour les hom- 
mes, «près le péché tfAdam^ fut de culti- 
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ver la terre: ce befoin prcxjuifit un art 
qu'on nomme Y Agriculture. Il fallut ènfuite 
penfer à fe loger. D'abord les hommes fe 
retiroient dans les Cavernes ; mais comme 
il ne s'en trouvoit pas partout, ils fe bâti- 
rent des cabanes, qui d'abord ne fervirent 
que pour les mettre à couvert des injures 
du temps. Enfuite, „on penfa à rendre ces 
cabanes plus commodes ; puis on chercha 
à les rendre magnifiques, & cela produifit 
un autre art, qu'on nomme Y ArcniUfture. 
Ceux qui demeuroient en Egypte, dans 
ce pays où il ne pleut jamais, & où le Nil 
fe déborde, inventèrent un ?rt, qu'on nom* 
ma la Géométrie. Cet arc çft celui de me- 
furer & de compter* 

Lady Charlotte. * 

Je fais donc la Géométrie, ma Bonne, 
car je fais fort bien compter. 

Modem. Bonne. 

Vous favez une partie de la Géométrie, 
ma chère, puifque vous favez P Arithmé- 
tique 5 mais cette feience eft bien plus 
étendue, puifqu'elle comprend auffi l'art de 
mefurer furf ment & promptement. Je vais 
vous dire ce qui engagea le Egyptiens à 
inventer cette feience. Comme l'abon- 
dance, ou la difette, dépend chex etifc des 
débordemens du Nil, vous pouvez nen» 
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fer qu'ils furent fort attentifs à mefuref 
l'accroiflement de ce fleuve. D'ailleurs le 
Nil, en fe débordant, dérangeoit, fans 
doute, les pierres, ou les hayes, qui mar- 
quèrent l'héritage de chacun ; ce qui les 
mettait dans la néceflité d'avoir toujours 
la mefure à la main. 

La néceflité de fe guérir des différentes 
maladies qui affligent les hommes, dônfha 
xiaiflance à un autre art, qu'on nomme la 
Médecine. 

Enfuite, il fe trouva des hommes am- 
bitieux, qui vouloient commander aux 
autres ; des hommes vertueux, qui vou- 
loient les engager à vivre en fociété les uns 
avec les autres"; & comme ces hommes 
n'étoient pas, aflez pu i flans pour les forcer 
à obéir, ou aflez méçhans pour abufer de 
leur pui fiance, ils cherchèrent un moyen 
plus doux de faire réunir leurs deflèins. 
Comme ils avoient étudié le caraâère des 
hommes, ils connurent qu'ils fe laiflbient 
perfuader par de beaux difcours, & cela 
fit naître la Rhétorique^ ou Y art de bien 
parler. Ils réfléchirent enfuite, que pour 
bien arranger les paroles, il falloit favoir 
auparavant bien arranger fes idées, & cela 
arêduifit un autre art, qu'on nomme ta 
Logique* où Y art de bien f enfer. D'autres 
hommes confidérèrent, qu'en vain l'homme 
avoil trouvé les autres arts, s'il ignoroit 
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celui de fe rendre heureux, en devenant 
vertueux ; ils donnèrent donc aux hommes 
l'art d'acquérir le bonheur, en réglant fes 
panions, & cet art, le plus néce flaire de 
tous, fut appelle la Philofophie. On dit 
que j'amour donna naifTance à la Peinture^ 
parce qu'un amant, qui étoit obligé, de fe 
féparer de fa mai trèfle, s'avifa de crayon- 
ner fes traits avec du charbon. Les au- 
tres befoins des hommes firent naître les 
arts Mtchaniques\ mais j'ai beau chercher, 
mes enfans, je ne puis me fou venir du be- 
foin, qui a fait inventer la Mufique. 

JLady S s n s e 7 e. 

N'cft-ce pas le befoin de fe défennuyer, 
ma Bonne? 

Modem. Bo'NtfE. 

Cela pourroit bien être, mes enfans* 
La Danfe dans fon origine n'a peut-être 
été inventée que pour donner de l'exercice 
au corps. Je vous prie, Lady Senfée y répé- 
tez nous les noms "des arts dont je viens de 
parler. 

Lady Sense'e. 

\J Agriculture, Y Architecture, la Géomé- 
trie, la Logique, la Rhétorique, la Phiîofophie, 
V Aftronomie, la Médecine, la Phyfique y la 
Peinture, la Mufique, & la Danfe* 

M 3 
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Madem. Bonne. 

Vous avez eu plus de mémoire que fnoi, 
ma chère; car j'avois oublié la Pbyjfyue 

Îui eft la feience dès chofes naturelles, 
our celle-là, elle doit fa naiflance à la 
curiofité. , Adieu, mes ènfans ; retenez 
bien les noms de toutes ces feiences : il eft 
honteux de n'en pas connoître au moins 
les noms ic l'ufage. 




XXVIII. DIALOGUE. / 
Vingt-feptième Journée. 

tadj Ch a r l ô t t b. 
À Bonne, vous nous aVet promis de 
commencer la leçon par une hiftoirè. 

Modem. Bonne. 
Et je vous tiendrai volontiers parole, 
pourvu que vous me rappelliez, à propos de 
quoi je vous ai promis .cette hiftoire. 

Lady Charlotte. 

C'était au fujet des Athéniens & du 
prince Hémétrius; yous nous dites, que 
quand même ils euffent été des coquins, 
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la conduite de ce prince les auroit fait 
rentrer en eux-mêmes, Se les eût rendus 
honnêtes gens. 

Madem. Bonne. 

Vous me rappelez mon hiftoire, ma chère* 
la voici. 11 y avoit un père, qui fut fi mal- 
heureux, que n'ayant qu'un fils, ce monftre 
réfolut de lui ôter la vie. Il confia ce mau*» 
vajs deffein à un domeftique, qui lui avoit 
aidé jufqu'à ce jour à voler (on père j suis 
ce garçon, ayant horreur d'un fi grand 
crime,, rut fe ietter aux pieds du père ; & lui 
déclara le deliein de fon fils. Ce vieillard 
diffimula cet affreux fecret, & dit à fon fils, 
qu'il vouloit le mener à la campagne, pour 
lui faire voir une fille belle & Tlc ^y qu'il 
vouloit lui faire époufer. II falloit peiler par 
une forêt extrêmement dangereufè, parce 
qu'il y avoit fouvent des voleurs. Quand 
ils furent arrivés au milieu de cette forêt, 
le père commanda à fon fils de defeendre 
de cheval, & lui dit: J'ai découvert le def- 
fein affreux que vous avez conçu contre 
ma vie: vous voulez m'ôter ce peu de jours 
que j'ai à demeurer fur la terre} mais, 
mon fils, avez -vous bien réfléchi fur les 
fuites de cette aâion ? Votre crime, s'il 
étoit découvert, vous conduiroit fur i'écha- 
faut, & vous y péririez par la main du bou- 
reau: j'ai voulu vous épargner le demie/ 

M 4 
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fupplice, en vous conduifant ici ; vous pou- 
vez m'y percer le cœur en fureté* Frap- 
pez, mon fils, ajouta ce vieijlard, en lui pré- 
sentant un poignard & fon fcin : frappez, 
puniiTez-moi, d'avoir produit un monftre 
tel que vous. J'aurai du moins la confo- 
lation de mettre votre vie & votre honneur 
en fureté, en mourant dans ce lieu folitaire. 
Peut-être que vous vous rappellerez quelque 
jour ma bonté, & que, touché de cette der- 
nière marque que je vous en donne, vous 
pleurerez votre parricide* 

Vous pepfez bien, mes enfans, que ce 
garçon, quelque méchant qu'il fût, fut con- 
fondu du difcours de fôn père; il fe re- 
pentit fincèremerit, & devint auffi honnête- 
homme, qu'il avoit été méchant par le 
pafle. 

Mais eft-il poffible, ma Bonne, qu'il y 
ait des honimes allez médians pour avoir 
la penfée <de tuer leurs pères, ou leurs 
itères? f 

Modem. Bonne. 

Un grand légiflateur penfoit comme vous, 
ma chère. j 11 ordonna des châtimens pour 
toutes fortes de crimes > mais il n'en voulut 
point marquer pour les parricides, parce 
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qu'il ne croyoit pas qu'un homme pût fe 
rendre coupable d'un tel crime. 

Lady Mary. 

Qu'eft-ce que cela veut dire, les parri~ 
ci de s? 

Modem. Bonne. 

On appelle parricides^ ceux qui tuen 1 

leur père, ou leur mère, ou leur roi : 

fratricides^ ceux qui tuent leurs frères: 

JuicideSy ceux qui fe tuent eux-mêmes* 

& déicides, les Juifs, qui ont faire mourir 

Jéfiis-Chrift. 

Mfs Molly, 

Eft-ce un grand péché de fe tuer foi- 
même? 



Maderm Bonne» 

Certainement, ma chère; ceux qui 
fe tuent, font damnés éternellement, à 
moins qu'ils ne (oient devenus fous au- 
paravant, comme cela arrive ordinaire- 
ment* 

Lady Tempet e. 
J'ai ouï dire, qu'il n'y a que les cens 
courageux qui fe tuent eux-mêmes. 

Madem. Bo nn e. 

On. vous a trompée, ma chère \ c'eft tout 

M s • ' 
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le contraire» Ceux Ijtlife tuent eux-mêmes, 
font des gens foibles, qui cèdent Jâchcmcrft 
à la douleur, qui n'ont pas le courage de 
Tupporter les peines Se les chagrins d$ la 
vie, & qui aiment mieux s'en débariraffer 
tout d'un coup par la mort, que de pren- 
dre la peine néceflàire pour s'encourager à 
les fupporter. 

Lady Spirituelle. 

J'ai lu une fingulière hiftoire d'un 
homme qui voulûit fe faire mourir: vou- 
lez-vous que je la rapporte à ces Dames, 
ma Bonne ? 

Madam. B o nn e. 
Je le veux bien, ma chère. 

Lady SYi r 1 tu el L s. 

Jvles-Céfar afliégeoit une ville dans la- 
quelle il y avoit deux hommes ïqui étoient 
les ennemis, & qui avaient eflkyé de loi 
foire beaucoup de mal. Un de ces hom- 
mes, qui craignoit la colère du vainqueur, 
réfolut de s'empoifpnner : l'autre penfiî 
qu'il valoit mieux aller trouver Cêfar^ car 
difoit-il en lui-même, peut-être J q[i^I' me 
pardonnera: il rie petit rien *èi*ârrivèr'de 
pis que la mort, je la fouffrirai avec cou* 
xa^e, quand elle le prefenteta j mais je yeux 
faire tout ce que l'honneur ràe permet 



XXVIII. Dialogue. 275 

pour l'éviter. Ces deux hommes ayant prit 
trrtë réfolution fi différente, le premier de- 
mantla àf fon médecin un poffon *affez dou*, 
four le faire mourir fans fouffrir beaucoup; 
& le fécond fortit de la ville pour aller 
trouver Céfar^ & lui dire, qu'il venoit 
Tefftettre fa vie entre fes mains. Cgfer, 
qui avoît l'ame grande & géntreufe, fut 
touché de la confiance de cet homme, 
te lui dit: je vous fuis bien obligé d'avoir 
eu allez bonne opinion de moi, pour me 
croire capable de vous pardonner. Vous 
m'avez en cela rendu un très-grand fervice : 
car il n'y a rien dans le monde qui ine 
faflè tant de plaifir, que de pardonner à un 
ennemi ; vous pouvez compter fur mon ef- 
titne, te fur mes bienfaits. Cet homme, 
agréablement furpris de Ce difeours, fe hâta 
de quitter Cêfar^ & courut à la ville, pour 
tâcher de fauver fon ami, s'il en étok*en- 
core temps. U' le trouva fiir fdn lit, pile 
te comme un homme prêt a- rendre le der- 
x nier foupir. Il fut bien étonné, q uand il ap- 
prit la générofité de Céfar, et il eut regret de 
s'être empoifonné. Son ami lui dit, d'en- 
voyer chercher fon médecin, pour lui <Jc- 
mander du contre-poîf^n. »Le malade ne 
voûloit pas'le foire; je fais trop mal, difoit- 
il *à 'Ton ami, •& je féns que je n'ai plus 
Xju*un moment à vivre: cependant, par 
cctntfaifancépour fon ami, il confenrit à 
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feire appeler le médecin qui lui avoit don- 

. né le poifon, & lui demanda, s'il y avoit 
quelque remède qui pût lui fauver la vie ? 
Le médecin fe mit à rire, & dit aux deux 

, amis; admirez la force de l'imagination;, 
l'idée d'une mort prochaine, a réduit mon- 
fieur à' l'agonie. Comme je connoifibis la 
bonté du cœur de Jules Cefar^ j'aurois gagé 
toitf mon bien qu'il vous pardonnerait à 
tous deux, & que vous auriez beaucoup de 
regret de vous être empoifonné ; c'eft pour- 
quoi, au lieu de vous donner du poifon, je 
vous ai fait prendre une pilule, propre à 
vous fortifier contre la peur. Levez-vous 
donc, car abfolument vous n'êtes malade 
que d'efprit.. Effectivement cet homme, 
avant appris qu'il n'avoit pas pris de poi- 
fon, & que par conféquent, fa vie ne cou» 
roit aucun danger, fe trouva guéri, & fe le- 
va fur le champ, Cifar, ayant appris cette 
hiftoire, ne put s'empêcher d'en rire ; & il 

. récompenfa le médecin, qui avoit fi bien 

. jugé de luit 

Madirru Bonne. 

Cette hiftoire eft venue le plus à propo* 
- du monde, pour vous prouver que ceux,, 
qui fe donnent la mort, font des lâches. 
Vous voyez que cet homme, qui vouloit 
s'empoifbnner, paroiflbit ne pas craindre 
la n)ort,puifque c'étoit volontairement qu'il 
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avoit pris du poifon* cependant, il avoit 
une telle peur de mourir, qu'il en étoit 
réellement malade» Mais, en voilà allez 
fur cet article, je ne crois pas qu'aucune de 
vous foit aflèz extravagante, pour penfer à 
fe tuer. Difons un mot de la province 
de Normandie. Lady Senfie y foulagez 
ma poitrine, & apprenez, à ces Dames, ce 
que vous fàvez de cette province* 

Lady Sens e'e* 

La Normandie eft fituée au Nord de la 
France* Elle a pour borne au Sud, une 
province qu'on appelle te Maine ; elle 
eft bornée à l'Oueft & au Nord, par la 
Manche, & à l r Eft par la Picardie & l'Ifle 
de France* Autrefois, cette province s'ap- 
peloit Nejujlrie^ Se ce font des hommes 
venus du Nord, qui lui ont donné le non> 
qu'elle porte aujourd'hui. Car le mot de 
Normand veut dire en Anglais- North-Maf?, 
homme du Nordy Ces hommes* dont la 
plus grande partie étaient Danois, ou vi- 
vaient aux environs de ce royaume, fe trou» 
vant trop d'habitans pour leur pays, qui 
d'ailleurs «eft extrêmement froid, réfolurent 
d'aller chercher fortune : ils s'embarquèrent 
donc, Se vinrent dans tous les royaumes 
voifins, où ils commirent des ravages épou- 
vantables, tuant les hommes, emmenant 
ks femmes & les beftiaux» brûlant les ar~ 
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îbrés, te ravageant les termes; Qoand lb 
avoient ruiné un pays, ils detaatodoîeîit ùhb 
groflê fomrtie d'argent pour l'abandonner ; 
mais à peine ceux-là étolertt-its arrivés dam 
leur pays, chargés de richeffes, qu'ils don- 
noient envje à leurs Mmarades de yenir 
's'enrichir à leur tour, La France fc 'Y An- 

fleterre eurent beaucoup à fouffrir de ces 
Tormands ; mais furtout, ils réduifirent 
la France à la dernière extrémité, car ils 
affiégèrent la ville de Paris. Enfin un de 
leurs chers, nommé Roïlm^ qui s'étoit fait 
Chrétien, demanda au roi de France la 
} fÎ£ujirie y qui étoit abfolument ruinée le 
prévue dëferte, & il promit au rot, $11 
Voulôitle fàîïe dtfc de ce pays, d ' e mpê cher 
"fes compatriotes de te venir en France ; car 
; îls y entroient ordinairement par la rivière, 
*<Ie Seirie, * qui a fon embouchure dans la 
'Neuttrie. Il fallût lui accorder !k tfe- 
* mande, % il promit de faire hommage au 
*ïoi de Ce 'duché, c*eft-à-dire, de îecon- 
*noître publiquement, que c t étoît le rèi 
-qui le lui a volt donné : & toutes les ftris 
qu'il y aùroit un nouveau duc de Nor- 
mandie, il devoit renouvellement hom- 
mage. ' Aînfi, ce* hommes tlu* Notd s*éta- 
'Hirent dans la' Neaftrié,' échangèrent le 
nom de- cette province *eh celui' de Nor- 
mandie/ parce qu'on tes £ppeÎ0it CU*- 

tfiêWWdttftaiids.' . 
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Lsèf Spirituelle. 

J'admire la mémoire de Lâdy Séàjïi, 
tùffi bien que (a fcience, 

Z<ft$? Sensé' e. 

Vous ave* bien de la Bonté, MMâtÀe*, 
maïs vtous devez fêtilemënt Mmlrér \è 
foîh que ma Borirte fc eu de m'ihftruifH 
Je n'àvbis qtfe quatre àiis, IoHJJiie Ma- 
itian a eu la boiité de me h tfônner Jl '& 
iélie n'a j5as ))âfle un fehl io'iir Taris ntfap* 
prendre quelque chofe d'utile: fi vttas 
aviez eu le bonhétir devoir ime telle 
Bonne, vous feriez beaucoup -plus habile 
que je ne le fuis, 

Mddêm. Ôbk^îE. 

Je vous fuis bien obligée, ma elière, 'de 
la reconnoifïànce que vous aVez de mes 
foins. *I1 eft vfai, que je n'ai rien épargné 
pour vous rendre bonne & habile ; ruais 
il 'faut que je dife auïfi, que vous avez 
rendu mon travail agréable par votre do- 
cilité & Votre application. 

Zûdy T E M PB T r, B» 

Je donnerois toutes chofes au ntatade, 
jour qfte vous enpuffiez dire autant ïtt 
moi. 
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Madenu Bonne. 

; Cela cfl fort poffible, ma chère, vous 
n'avez qu'à continuer à vous corriger : je 
ne fuis jamais fi contente, que quand je 
puis louer avec juftice ; & pour vous prou- 
ver que je dis la vérité» je vous montrerai 
ce foir une lettre que j'ai eu l'honneur de 
recevoir de Madame votre mère, elle me 
marque qu'elle eft charmée du bien que je 
lui ai mandé de vous dans ma dernière 
lettre ; & que, puîfque vous êtes devenue 
raifonnable* elle viendra vous chercher au 
bout de vos trois mois*. 

Lady Tempetî, 

Voilà une belle récompenfe qu'elle- veut 
me donner. Si je retourne à la maifon, je 
ferai dans un an tout comme j'étois aupara- 
vant. Et puis, ma Bonne, je veux m'in- 
ftruire. Lady Mary eft. plus habile que 
moi, qui fuis une grande fille, cela me 
fait honte ; & fi vous voulez; encore avoir 
la bonté de me garder, je prierai Maman 
de me biffer avec ma confine,, le plus long-* 
temps qu'il fe pourra* 

Madtm. Bonn e. 

Admirez, mes enfens, comme Lady 
Tempête eft devenue polie. Elle a l'air 
d'une dame actuellement: elle penfe & 
parle comme une fille de qualité*. 
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Lady Tempête. 
Et j'avoue bonnement, que je penfois & 
parlois auparavant comme une marchande* 
de pommes. 

Lady Spirituelle. 

Ma. Bonne, n'ai-je pas lu dans Phiftoire, 
qu'un roi d'Angleterre eft devenu duc de 
Normandie I 

Modem. Bonne. 

Non, ma chère ; mais vous avez^lu 
qu'un duc de Normandie eft devenu roi 
d'Angleterre. Lady Senjîe va vous dire 
cette niftoire. 

Lady S e n 8 e' e; 

Un roi d'Angleterre, étant mort fans 
enfans, nomma pour ion héritier Guil- 
laume duc de Normandie, qu'on appeloit 
le Bâtard, & qu'on a nommé depuis Guil- 
laume le Conquérant. Comme il y avoit 
plufieurs princes., parens du dernier roi, qui 
prétendoient à cette couronne, Guillaume 
ne fe prefla pas d'en venir prendre poflef- 
fion ; il JaifTa ces princejs fe faire la guerre 
les uns aux autres, & quand ils furent bien 
affbiblis, il yint en Angleterre avec une 
bonne armée, & fe rendît maître du royaume : 
ainfi, la Normandie devint une province 
AngJoifej & les rois d'Angleterre étoient, à 
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cauCb.de cette province, fujets ou vaflâux 
des rois de France j mais c'étoieritdesvaf- 
feuxplûs pûHfetis que leurs feigneufs, & qui 
lui donnèrent beaucoup de peine* Quand 
les rois d'Angleterre faifoicnt quelque chofe 
de contraire à ce Qu'ils avoicnt promis au 
toi de France, en lui faifant hommage, le 
roi de France a Voit dftitrde-ies faire cdm- 

firoître devant les pairs du royaume de 
rance, pour y être jugés; & s'ils refu- 
foient d'y venir, il pou voit s'emparer des 
biens qu'ils avoieht en France. C'eft, par- 
là, que la Normandie a été perdue pour 
les Anglôis, & qu'elle éft retournée à h 
France fous le règne d'un roi d'Angle- 
terre, nommé J&nfom Terrs. 

Modem. Boknh. ' 

La première fois, nous parlerons dé la 
province de Bretagne. ÎVéfentement Lady 
Mary va nous répéter fon hiftôtre. 

Lady M A * Y. 
Dans Te temps que jDtfwWfuyoitdevantfon 
fils, ÈdéphibofethtU petit fils de Jonathan^ à 
^ui David avoit donné le bien de S/îiïl, k 
qu'il avoit fait marigéf à fa table, dit à fon 
iervitèur de lui amener fon âne, parce qu'il 
.vouloit fuivre Davia\ & qu'il ne pouvoit pas 
marcher, vu qu'il étoit incommodé des 
deuxpîedJ. Son fervlteur^ qui étoit un: mé- 
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chant homme, refufa de lui obéir, & ayarit 
pris beaucoup de provifiohs dans la maifoft 
dé fon maître, il les porta à Davia\ comme 
fi c'eut été lui qui en faifoit préfent. 
David lui demanda, où eft votre maître ? 
Ce méchant lui répondit, il eft allé touver 
Àbjahm, & a été fort content de votre mal- 
Heur. David fut fort en colère en appren- 
nent cela, & il dit à ce ferviteur, je vous 
donne le bien de votre maître. Quand 
Da vid revint, le petit-fils de Jonathan vint 
au devant de lui, & lui demanda juftice de 
(cm ferviteur qui n'avoit pas voulu lui aine- 
lier ion âne» Si David eût agi avec pru- 
dence, il fc feroit informé de la vérité pou? » 
punir le coupable ; mais une faute allez or- 
dinaire aux rois, c'eft de craindre la peine, 
ïc de n'aimer pas à s'inftruire par eux- 
mêmes, ce qui leç expofe à faire de grandes 
injuftices. David en commit une grande 
dan* cette occafionj car il fe contenta de 
rendre au petit fils de, /fonathan la moitié 
de fes biens, & laifia l'autre moitié à fon 
mauvais domeftique, David régna encore 
plufieurs années, mais fur la fin dé fes - 
jours il fe lauTa fur monter par la vanité, & 
voulut favoir le nombre de fes fujets. Ses 
ferviteurs lui remontrèrent qu'il devoit fe 
contenter de remercier Dieu d'avoir béni 
fon peuple, fans vouloir en connoître lé 
nombre^ mais David s'obftina, & on trou- 
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va qu'il y avoit cinq cent mille hommes 
dans la tribu de Juda, capables de porter 
les armes, & huit cent mille dans les autres 
tribus. A près cela, David reconnût la faute 
que fa vanité lui avoit fait commettre, & il 
en demanda pardon à Dieu. Le Seigneur 
lui envoya un prophète, qui lui dit: il faut 
que cette faute foit punie. Choifrflez donc 
ou d'une famine de trois ans, ou d'une 
guerre de trois mois, ou d'une pefle de trois 
jours. jD/tt;/7/choifit la pefte pour deux rai- 
fbns. La première, c'eft qu'il dit, qu'il air 
moit mieux tomber entre les mains de Dieu, 
qu'entre les mains des hommes : la féconde, 
c'eft qu'il penfoit, qu'il ne fouffriroit point 
de la famine, mr.is feulement le pauvre 
peuple : il auroit auffi été en fureté pendant 
îa guerre, car il avoit promis à fon peu- 
ple de ne point marcher lui- même contre fes 
ennemis: mais il penfôif, qae la pefte ne 
l'épargneroit pas plus que le dernier de fes 
fujets, & il vouloit partager le châtiment 
puifqu'iïétoit le plus coupable. L'ange du 
Seigneur commença donc àfrapper les lfraë- 
litës, & il en mourut foixante & dix mille. 
David, voyant l'ange qui s'avançoit vers 
Jérufalem, fe profterna, & dit au Seigneur * 
pourquoi frappez-vous ces brebis qui font 
innocentes ? c'eft moi qui fuis feul coupable: 
frappez- moi, Seigneur; n'épargnez ni moi, 
ni ma famille; mais ayez pitié de mon 
pauvre peuple. La colère de Dieu fut appai- 



XXVIII. Dialogue. %%$ 

fée par cette prière de David^ qui vit Fange 
remettre fon épée dans le fourreau, Jf ua- 
vid dreffz un autel au Seigneur, dans le lieu 
où l'ange s'étoit arrêté. 

Lady Charlotte. 

Ma Bonne, c'eft un péché de fe mettre 
en colère, comment donc l'Ecriture fainte 
dit-elle que le Seigneur fe mit en colère ! 

Modem. Bonne. 
C'eft qu'il n'y a point d'autre terme 
dans notre langue, qui puifle exprimer les 
effets de la juftice de Dieu, & de la haine 
qu'il porte au crime. Je fuppofe, ma chère, 
que vous voyiez un méchant homme qui en 
tue un autre, vous feriez bien fâchée contre 
ce méchant homme, vous le feriez punir fi 
cela dépendoit de vous : on pourroit dire 
alors que vous feriez en colère, c'eft- à- 
dire, fâchée contre cet homme ; mais cette 
colère feroit jufte, elle ne feroit pas une 
paffion, ni un péché. Les juges, qui con- 
damnent les criminels à mort, ont cette 
efpèce de colère contre eux, & c'eft ce fen- 
timent de haine pour le crime, qui engage 
à punir le criminel, que l'Ecriture appelle 
la colère de Dieu. 

Lady Spirituelle. 

Cette haine de Dieu contre le crime eft 
bien forte, ma Sonne, puifqu'il punit fi fé- 
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vèrement dans David une faute qui paroît 
fijérère. 

Madem. Bonne. 

Tout ce qui offenie Dieu, çft un fi 
grand mal, qu'on n'ofe $\xz qu'il y ait de 
petites fautes \ mais ' fyrtout celles, que, 
commettent les pçrfonnes à qui Dieu a 
fait de grandes grâces, font plus horribles 
que celles des autres. C*cft pourquoi Jé- 
fus*Cbrift dit (frps VE^Rgile, q UC ks 
Iyifs feront plus rigçurç^einçut punis que 
|es ^ahitans de Sç>4<>nie, parce que, s'il 
jrçoit fcjt dans cçtte ville les. miracles 
qu'il avoit faits parmi eux, ils auroiçnt 
fiit pçnitence, dans je £c jt la cendre. 
Çç^tiquez, Mifs Mpfy* 

Jldifs Mqll Y. 

Pçvid éfênt devenu vieux, un de fes 
£U PQpyné J^knija^ réfqlut «je fe fajre 
foi, £t gagna Joab qui comm,andoit les 
trpMpçs, & pjufieurs autrps perfopnages 
çqnficlératyes. Il y aypit déjà quelque 
ijgipps.qu'^pp>i fcdiftirçgupitde fes frères 
par fa magnificence, & David s'en étoit 
aperçus majs il ai ri} oit (i fort /es çnfans, 
qu'il craignoit de leç chggriper, & il ne 
croyoit pas que fon fils eût de mauvais 
defieirts. Cette patience de David au- 
torifa AdanijQ\ il afièmbla fes frères & 
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les principaux de fes parafons, pour fe 
faire ■ nommer roi: mais le prophète Afc- 
than commanda à Bethfabie d'aller trou* * 
ver Davi^ pour le faire fouvenir qu'il 
avoit choifit Sakmon pour lui.jÇuccéder,, & 
cela par Tordre du Seigneur. NatJtan fut 
auffi trouver Davi4 y & l'i»ftj;uifit du def- 
Jcût $ÀdmJ4. - Alors le roi commanda 
.que S<f&aw« : furt (acre fur le champ» & 
Admja y l'ayant appris, eujt .peur qu'on 
ne le fit mourir, &, fe fcuva dans le ta- 
bernacle du Seigqeur, & embjaffa la çarue 
de l'autel qu'il ne voulut pçinÇ quitter ( qu 9 il 
ne fût afluré de fa grâce» Salotpon mra 
de lui pardonner le pafle, pourvu qu'il fût 
honnête homme à .l'avenir. Dw*4> ferjtant 
qu'il alloit mourir, fit venir fon fils S ah* ^ 
motiy Se lui reeonunandad'etrefidèleau Sei- 
gneur, il lui dit auffi : Vous voyez que 
Jiab. s'était jawit avec votre frère 4&*W** 
il ;s'eft tendu coupable du fong de deux 
hommes, qu'il a tues en temps de paix* rie 
permettez .pas qu'il meurt de fa mort na- 
turelle. Vous connoiflez ay ffi .cet . hoirmie 
qui me maudit» .lorfque je. fujmis /ibfalqm ; 
je lui ai pardonné de tout mon cœur, m^is 
fon crime .doit être puni» j'abandflnne le 
châtiment de ces deux hommes à votre fa- 
geilè, Après que David eut parlé ainfi» il 
mourut, & Salmw régna après, lui* Quel- 
que temps après, il découvrit que,foqiràr e 

3 
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Adontja & Joab travailloient pour lui enle- 
ver la couronne; & il lesfit mourir tous 
les deux. Quant à cet homme, qui avoit 
maudit fon père David, il lui dit: bâtis 
une maifon dans Jérufalem, & fi tu n'en 
fors point, il ne t'arrivera aucun mal; 
mais fi tu paflfes le torrent de Cédron, tu 
' mourras. Cet homme fut bien content 
de-fauver fa vie à bon marché; mais au 
bout de trois ans, deux de fes efclaves 

* s'étant enfuis, il oublia la défenfe de Sab- 
'nm^ & courut après eux: ainfi Salomon 

le fit mourir auffi. 

> Modem. Bonne. 

Continuez, Lady Charlotte. 

t 

Lady Charlotte. 

Sahmon étoit fort jeune lorsqu'il monta 

• fur le trône, & une nuit pendant qu'il 
dormoit, le Seigneur lui apparut, & lui 
dit: demande-moi ce que tu voudras, & 

' je te l'accorderai. Salomon s'humilia de- 

' vant Dieu, & confidérant fa grande jeu* 

nèfle, il pria Dieu de lui accorder cette 

fageffe qui convient aux rois, qui leur 

eft néceflàire, pour juger & gouverner 

leurs peuples comme il faut. Dieu lui 

* '.répondit: parce que tu as préféré la 

- fageffe aux richefles & aux autres biens 

temporels, je te rendrai non-feulement 
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îe plus ûge de tpus les rpis, mais auffi le 
plus riche & le plus puifiant: & fi tu 
garde hdelement met commandemens, tu 
vivras long-temps fur la terre. Ce fut après 
cette vifion que JêkmtH eut occafion de 
taontter û fegeffe, ea jugeant un procès 
fort finguher. Deux femmes vinrent fe 
préfenter devant lui, & r«ne d'elles lui 
dit: feigneur, je logeois avec cette femme 
dans une même chambre, & il n'y avoit 
que nous deux: nous avions chacune 
un petit enfant, a qui nous donnions à tet- 
ter; or il eft arrivé, que cette femme 
ayant mis fon enfant dans fon lit l'a 
«touffe : quand elle a vu fon fils mort! elle 

r T?. tOUt doucem «nt» &, ayant mis 
fon enfant mort auprès de moi, elle a 
pris JMofii qui étoit vivant 5 le matin 
j ai ete Uea affligée j mais, en regardant 
attentivement cet enfant mort «f ai re 
connu ^ue ce n'étoit pas mon fils, mais 
celui de cette femme. L'autre fe mme 
dit au roi: feigneur, cette fcn, me vous 
tfompe, c'eft fon fils qui eft mort, & le 
mien que eft vivant. Un autre que Sa- 
bmn, auroit été bien embarraffé, car il 
n y avoit point de témoins ; mais le Sei 
gneur avoit donné la fageflê à Sakmn t 
A fit apporter une epée, & il dit à un de fes 
domeftiques : prenez l'enfant qui eft vivant 
& J« coupez en deux ; par ce moyen ces 
Tom. IL N 
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d$ux femmes en aurontchacune une moitié* 
\m. femme, qui a voit parlé la première 
& qui . étoit véritablement la mère de 
l'enfant» frémit en entendant ces paroles, 
& toutes fes entrailles fe révoltèrent; elle 
ie jeta donc aux pkds du roi, & dit à 
SûUmon : Ah! feigneur, donnez l'enfant 
tout entier à cette femme qui le deman- 
de, j'aime mieux le perdre que de le voir 
périr ; mais l'autre femme difoit : ce que 
le roi à. ordonné» eft fort jufte ; nous n'au- 
rons lVfi&nt ni J'une ni l'autre. Alors 
SalûtHânàit: donnez; l'enfant vivant à cette 
première femme, je cannois à fa tendreflè, 
qu'eliç eft la véritable mère de l'enfant, 
'fout le monde fut étonné de Tadreffe avec 
laquelle le roi avoir découvert la vérité, & 
la vraie mère fe retira, en le comblant de 
bénédictions. 

,.Lady Mary», 

Je croyois que Salomon alloit faire cou- 
per cet enfant en deux, je mourois de 
peur. 

Madem. Bonne. 

Un roi, à qui Dieu avot* donne la (a- 
gcfle, n'avoit garde de commettre un fi 
grand crime j mais n'avez-vous point ad- 
miré quelque chofe dans la conduite de 
Salmon ? 
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Lady Tempête. 

Oui, ma Bonne ; j'admire que ce prince, 
qui étoit fi jeune, préféra la fagefle à toutes 
les autres chofes. 

Lady S e n s e ; E. 

Et moi, ma Bonne, j'admire la bonté de 
Dieu, qui lui donna les r^cheûes & les gran- 
deurs qu'il n'avoit pas demandées. 

Madem* Bonne. 
Salomon demanda une chofe eftimable, 
mais il auroit, fans doute, bien, mieux fait, 
s'il eût demandé à Dieu la grâce de garder 
fidèlement fes commandemens. Il auroit 
obtenu avec cette grâce la fageflè, ainfi que 
les autres -chofes que le Seigneur daigna 
lui accorder par furcroît. 

Lady Charlotte. 

Eft-ce que Salomon n'a pas été honnête- 
homme toute fa vie ? 

Madem. Bonne. 

Non, ma chère ; il oublia tout ce qu'il 
devoit à Dieu, & devint idolâtre. 

Lady S p 1 r i t uelle, 

Et à quoi donc lui fervit fa fagefle \ 

N % 
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Madem. Bonne, 

La iàgefie humaine eft bien peu de chofe, 
auffi bien que l'efprit & les talens. Ces 
avantages ne font précieux, qu'autant qu'ils 
font joints à la crainte du Seigneur. Salomon 
a été le plus favant de tous les hommes. U 
a compote les plus beaux ouvrages du mon- 
de, h a parlé dans fes livres de tous les ar- 
bres & de toutes les plantes; à quoi tout 
cela lui a-t-il fervi, s'il a eu le malheur de 
mpurir fans fe repentir de fes crimes ? 

Mifs MOLLY. 

Eft-ce qu'il n'a pas demandé pardon à 
Dieu avant; que de mourir? 

Madem. Bonne. 

L'Ecriture, qui nous apprend fes crimes, 
ne nous dit rien de fa pénitence. J'ai pour* 
tant entendu dire, qu'il y a des favans qui 
prétendent qu'il s'eft converti ; mais cela 
n'eft pas certain,, puifque l'Ecriture ne 
le dit pas, & cela doit nous faire trembler. 
C& fut une malheureufe paffion qui con- 
duifit Salomon dans le crime. Il aima des 
fcmmes étrangères, & il les époufa con- 
tre la défenfe que Dieu en avoit faite. 
"Ces femmes voulurent avoir les idoles 
nié leurs faux dieux, & il leur offrit 
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de l'encens par complaifance pour elles; 
car vous fentez bien que Salomon avoit trop 
d'efprit pour adorer vraiment des dieux de 
pierre & de bois. 

Lady Spirituelle» 

Ma Bonne, j'ai beaucoup lu les conte» 
Arabes, ils ont beaucoup de refpeâ pour 
Salomon ; ils difent, qu'il commandoit à 
toutes les créatures élémentaires, & que 
ceux qui peuvent avoir fon anneau, leur 
commandent auflu 

Lady Mary» 

Qu'eft-ce que les créatures élémentaires, 
ma Sonne ? 

Madem. Bonne. 
Ce font des créatures qui habitent dans 
les élémens, à ce que croyent les Turcs 
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plein de créatures qu'on nomme Sylphes^ 
qu'il y en a d'autres dans la terre qu'on 
nomme Gnomes,' que le feu a des habitans 
qu'on appelle Salamandres, Se qu'il s'en 
trouve aufli dans l'eau qu'on nomme Nym- 
phes. Ils ajoutent, que ces créatures font 
lupérieures aux hommes, à qui Dieu 
permet qu'elles fartent de grands biens 

N 3 ' 
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Se de grands maux ; mais en même temps, 
ils 'difent, que les fages, qui font fur [a 
terre, ont une grande autorité fur les 
efprits, ainfi que S aie mon l'eut autrefois ; 
& qu'ils les obligent à leur obéir avec. 
plus d'cxaâitude, que des efclaves à leurs 
maîtres ; non-feulement à eux, mais en* 
core à ceux auxquels ils ont donné des 
talifmans. 

Mifs M o t l y. 

Qu'eft-ce qu'un talifman> s'il verts 
plaît ? 

Modem. Bonne. ' r • 

C'eft une bague, ou une pièce de mé- 
tal, fur laquelle un de ces feges a gravé 
certains caxa&ères. 

Ladj Charlotte, 

Et tout ce qu'on dit de ces créatures 
élémentaires, & de ces talifmans, eû-U 

vrai r 

Madem. Bonnc 

Comme les contes de fées que je vous 
rapporte, mes enfans. Cependant j'ai vu 
des perfonnes d'efprit qui avoient la foi- 
Weflè de croire à toutes ces chofes. On. 
leur avoir donné tes contes Arabes à lire 
quand elles étoient jeunes, & d'autres livres 
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dans le même goût : perfonne n'avoit eu 
lç foin de leur apprendre, que c'étoit des 
contes à dormir debout, & cela leur avoit 
gâté l'efprit. J'ai connu une certaine^ 
mademoifelle Perot y fille d'efprit d'ailleurs, 
& qu'un grand miniftre confultoit quelque- 
fois: je lui ai, dis-je, entendu dire très 
férié ufe ment, que les Sylphes l'enle voient 
des bras de fa mère, quand elle etoit jeune, 
pour la porter au milieu des fleurs dans les 
prairies. Je vous nomme cette demoifelle, 
parce qu'elle eft morte il y a longtemps ; 
mais je pourrois vous nommer plufieurs 
perfonnes de diftin&ion, qui donnent dans 
cette extravagance. Je ne le fais pas, 
parce qu'il ne faut jamais nommer les 
gens, quand on dit d'eux quelque cbofe 
de dés avantageux. 

Lai] Mary. 

Ma Bonne, vous nous avez dit, que les 
Turcs croyoient, que Dieu permettoit aux 
créatures élémentaires de faire du bien & 
du mal aux hommes. Eft-ce que les Turcs 
croyent en Dieu ? Je penfois que c'étoit 
de bien méchans hommes, qui adoroient 
des idoles. 

Laay Tempête. 

Et moi auffi, ma Bonne, je croyois 
qu'ils adoroient Mahomet. 

N 4 
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Madtm. Bonne* 
Vous vous trompiez, mes erifens. Le* 
Turcs ne font point idolâtrés, car ils ado- 
rent un feul Dieu, & le même que nous 
adorons. Mais ils font infidèles, parce 
qu'ils ne croyent pas que Jifu$-Cbri/i {oit 
Dieu. Ils difent, que c'eft un grand pro- 
phète, qu'il a envoyé aux Chrétiens, comme 
il avoit envoyé Moïje aux Juifs, h Maho- 
met pour eux. D'ailleurs les Turcs ne font 
point médians; ils ont au contraire le 
cœur fort bon. Ils font beaucoup de 
charités, & loin de vouloir faire du mal 
aux hommes, ils ont -même pitié des 
têtes, & il y a des Turcs, qui, en mou* 
rant, biffent une fomme pour acheter de 
la viande pour leurs chiens, & du grain poux 
leurs oifeaux. 

Lady S £ n.s */ fi. 

Je ne fais, ma Bonnne, d'où eft venus 
cette imagination: mais on' regarde les 
Turcs comme des gens cruels. Eft-ce 
qu'ils maltraitent les Chrétiens i 

Madem. Bonne. 

Souvent, ma chère ; mais cela vient de 
ce qu'ils les méprifent. Ils difent, que nous 
forames des chiens, non pas parce que nous 
fommes Chrétiens, mais parce que nous ne 
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fuivons pas les préceptes que Jéfus-Çhrift) 
notre prophète, nous, a laines ; & quand ils 
voyent un Chrétien honnête-homme, ils 
l'eftiment, & ne lui font point de mal. Je 
parle des sens qui ont de l'éducation ; car 
dans tous les pays du monde le peuple eft 
peuple, c'eft-à-dire, qu'il hait, méprife, ou 
maltraite, fans rime, ni raifon. 

Lady Mary. 

Ma Bonne, voudriez* vous bien nous dire 
ee que c'étoit que ce Mahomet ? 

Madenu Bonne. . • 

Je vous apprendrai tout ce quej'enailu 
de côté & d'autre, ma chère; car je n'ai 
jamais lu fon hîftoire. Mahomet^ je penfe, 
étoit un garçon marchand, qui épouf» la 
veuve de fon maître. Il avoit beaucoup 
d'efprit, de courage, & par deffus tout une* 
ambition démefuree. Comme fa naifiancé 
le réduifoit à mener une vie obfcure, il 
réfolut de fe diftinguer, en inventant une 
nouvelle religion. La chofe étoit d'autant 
plus facile, que les Chrétiens, qui vivoient 
dans ces quartiers, étoient fort ignorans, 
& qu'il y «voit auffi un grand nombre de 
Juifs & d'Idolâtres, qui n'étoient pa£ plus 
éclairés. Ce qui prouve l'efpritde Mabo+ 
met, c'eft qu'il fit fervîr à Ton deilèin une 
maladie, qui devoit rerhpêchér dé réuflîf. 

N S 
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nbifièz peut-être pas' cette maladie) mes 
eitfans. Ceux, qui l'ont, tombent contre 
terre & fe débattent horriblement r ils jet- 
tent même de l'écume 1 ' par la bouche, 
comme des enragê's,.& après cela, Us reftent 
ibuvent longtemps fans connoifTance.Quancf 
Mahomet avoit un accès de ce terrible ma^ 
il difoit,qu'il tomboit en extafe,c'eft-à-dire, 
que Dieu lui partait, ou l'ente voit au ciel, 
pour lut déclarer fes volontés. 

Lady Spirituelle. 

Et fe trouva-t-il des gens affez extrava- 

Çktto ^>our le croire ? 

#..,*■•.» 

J /* : Modem. BoKîf B. 

; Les gen$ fenfés "ifé moquèrent de lui. 
(nais ceux-là ne font pas le plus grand 
nombre. Cependant, Mahomet fut obligé 
de fuir: mais les difficultés ne le rebute* 
rerft point. Il compofa fa nouvelle, re- 
ligion, de façon à Je faire des diicîples ; 
car pour attirer les Chrétiens, il parla de 
*Jefus-ChriJi honorahlerjpent, comme d'un 
grand prophète, qui mérîtoit d'être refpecle, 
iren dit autant de Mo0 x pour attirer les 
Juifs; & ppur ne point effaroucher les 
Jrayens, il conferva plufiçurs de kùrs céré- 
rripnies. 11 di/bit, que Dieu ayant donné 
une loi par Moïfe wçc des tonnerres & des 
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éclairs, il avoit voulu fe faire obéir par la 
crainte :. que ce moyen n'ayant point réuffi, 
il leur avoit envoyé un autre prophète* 
pour les engager à lui obéir par la douceur j 
& que ce moyen ayant encore été inutile, 
il l'avoir envoyé pour forcer les hommes, 
par l'épée, à lui être fidèles. Selon ce 
principe, il dit, que fa feâe devoit s'é- 
tablir par les armes, ce qui lui attira de 
tous cotés un grand nombre d'hommes, 
qui efpérèrent de faire fortune en le fui- 
vant. C'eft ainfi que Mahomet^ de légif- 
lateur, devint monarque, & laifîa le trône 
à fa poftérité. Son tombeau eft à la Mec- 
que, & il eft révéré de la plus grande 
partie des peuples de l'Afie, qui font Ma- 
hométans. 

Lady Spirituelle. 

Mais comment un fi grandrnombre de 
peuples, ont-ils pu fe laiflèr féduire ? 

Madem. Bonne. 

Il y avoit certains points dans la religion 
de Mahomet^ bien propres à féduire les 
hommes. Par exemple : il leur permet 
d'avoir autant de femmes qu'ils en peuvent 
nourrir : il leur promet, pour l'autre vie, 
un paradis où l'on fera bonne chère, où 
l'on boira ^'excellentes liqueurs qui ne 
pourront enivrer 3 car pour celles qui 

N6 
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peuvent faire perdre la raifort, elles font 
défendues aux Mahométans. Mats ce qui a 
beaucoup augmenté la religion de Maho- 
met* c'tft qu'il défend à fes feâateurs l'é- 
tude des iciences Se de la religion ; car il 
fentoit que fa fefte ne pouvoit fubfifter 
qu'à l'aide de l'ignorance. Tous leurs 
livres fe bornoient à l'Atcoran, qui eft un 
ouvrage de Mahomet. C*eft un recueil de 
fentences & de prières fans aucun ordre; 
j'en ai lu une partie, mais comme il 
tn'ennuyoit, je n'ai pas eu le courage de 
l'achever. 

Lady Spirituelle, 

Eft-ce qu'on n'imprime point de livres 
chez les Turcs ? 

Modem. Bonne. 

On ; dit qu'ils ont une Imprimerie de- 
puis phifieurs années: mais fi cela eft vrai, 
cela eft bien nouveau & contraire à leurs 
-principes. 

Lady Sense'e. 

Ma Bonne, voulez-vous me permettre 
de raconter à ces Dames ce qui arriva, 
quand les Mahométans prirent la ville 
d'Alexandrie. 

Modem. Bonne» 
Volontiers, ma chère. 

4 . - ^ 
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Lady S E KSE 7 !. 

Il y avoit dans la ville d'Alexandrie unt 
bibliothèque magnifique, que les rois d'E- 

Sypte avoit raflemblée avec un foin extraor- 
inaire. Ce n'étoit pas des livres comme 
les nôtres, Mefdames; car en ce temps-là, 
on ne (avoit pas imprimer : c'étoit des livres 
écrits à la main. Les Mahométans ayant 
pris cette ville, un lavant, qui v s'étoit fait 
ami de leur général, lui demanda cette 
grande quantité de livres. Le général 
n'ofa lui a&order fa demande, & il écri- 
vit à fon maître, pour favoir ce qu'on 
devoit foire de cette bibliothèque. Voici ce 
que fon maître lui répondit: S'il n'y « 
dans tous ces livres^ que les mêmes cbofes 
qui font dans PÀlcoran^ ils font inutiles^ 
ainjt il faut les brûler : que s % il y ù autre 
thofe^ il faut les brûler encore. On brûla 
donc cette bibliothèque, & il y avoit une 
frgrande quantité de livres, qu'il y en etit 
aflez pour chauffer les bains publics pen- 
dant fix mois. 

Lady Spirituelle. 

Ah ! ma Bonne, quel dommage ! J'au- 
roit dit comme ce favant, donnez-moi 
tous ces livres \ j'aurois paffé toute ma vie 
à les lire. 
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Lady Tbmpeti. 
Vous aimez donc bien la leâure, Ma- 
dame» 

Lady SprRiTUEUK. 

Plus que toute chofe au monde, plus 
que l'opéra, la comédie, le bal, la pro- 
menade. Je confentinois de tout mon 
cœur à aller dans une prifon, pourvu 
qu'oti rrçe promît de me fournir aiflèz de 
livres pour lire, depuis le matin jufqu'au 
ibir • 

Lady Tempête. 

Je ne fuis pas de votre goût. Je n'ai ja- 
mais pu fouffrir la lecture, & ce n'eft que 
pour obîeir à jna Bonn/;, que je lis à pré- 
lent. Dans le commencement cela-m'en- 
nuyoit à la mort: à préfent cela ni 'ennuyé 
moins, mais je fens bien pourtant que je 
n'aimerai jamais la le&ure autant que vous 
le. dites* C'eft une fureur. 

Modem. Bonne. 

Vous avez raifon, ma chère, c'eft une 
fureur. Je Pavois, comme Lady Spiri* 
tuelle^ quand j'étois à fon âge, & je n^ 
fuis guère plus raifonnable fur cet -article* 
J'avoue que c'eft un défaut d'aimer la^ 
lecture avec cet excès \ mais ma chëre>_. 
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c'en eft un, bien plus grand, de ne point 
l'aimer du tout. C'eft le défaut des fottes : 
& fi j'avois ce défaut, je me hâterois de 
m'en corriger, & je le cacherois bien foig- 
neufement, de crainte qu'on ne me prît 
pour une ftupide, 

Lady Tempête. 
Mais à quoi cela eft-il bon d'aimer la. 
leâufe i 

Madem. Bonne. 
A mille choies, ma chère. On s'inftruit 
en lifant, on fe corrige, on s'amufe, & 
comme ledit Lady Spirituelle, une perfonne 
qui aime la leâure, ne s'ennuieroit pas 
dais un défient, dans une prifon même. 
D'ailleurs, le temps qu'on donne à la lec- 
ture, eft bien mieux ernployé, que celui 
qu'on perd au jeU£ & à courir les fpeâacles. 
Adieu, mes enfani, le temps de notre leçon 
eft pafle. 
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Vingt-huitième Journée, 

■ 

Mai$m. Bonne. 

QU'AVEZ- vous, Lady Charlotte, 
vous avez les veux rouges ; eft-cc 
que vous avez pleurer 

Lady Charlotte. 

Je ne mérite pas d'être dans la compa- 
gnie de ces Dames, ma Bonne: j'ai été 
méchante comme un démon, depuis que je 
ne vous ai vue. 

Maâtnu Bonne. 

Cela eft bien mal, ma chère; mais 
vous reconnoiflèz votre faute, & vous en 
êtes fâchée; c'eftdéjà quelque chofe; il ne 
s'agit plus que de la réparer. Commencez 
d'abord par l'avouer devant ces Dames. 

Lady Charlotte. 

Je n'oferai jamais, ma Bonne, cela eft 
trop horrible, Se ces Dames ne pourraient 
plus me fouffrir. 
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Madtm. Bonne. 

Elles n'auroient guères de charité, fi 
elles penfoient ainfi, ma chère*- Elles fa- 
vent que nous fommes toutes capables de 
commettre les plus grandes fautes* Si nous 
ne les faifons pas, c'eft par une pure mi- 
féricorde de Dieu ; & celle, qui feroit aflez 
orgueilleufe pour méprifer un pécheur qui 
fe repent, feroit elle-même bien crimi- 
nelle devant le Seigneur. Mais, ma chère, 
quand même il feroit vrai, que ces Da- 
mes vous mépriferoient à caufe de votre 
faute, il faudroit confentir à cette humi- 
liation. Vous n'avez pas craint de vous 
rendre méprifable aux yeux de Dieu en 
péchant, & vous craignez d'être mépriiee 
des créatures ! cela n'efl pas raifonnable. 
Je gage que c'eft votre orgueil qui a caufé 
votre faute; il faut le punir en l'avouant. 

Lady Charlotte. 

Vous avez raifon, ma Bonne. Mon 
orgueil fait que je regarde les domeftiques 
comme mes efclaves, & cela fait que je me 
mets en colère, quand ils me contredifent» 
Hier, après avoir beaucoup mangé, je 
m'amufois à rompre mon pain par mor- 
ceaux, & à le jeter contre terre; ma 
gouvernante a dit à ma fervante, de m'ô~ 
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ter ce pain, & moi, j'ai die que j'avois 
encore faim, & que je le voulois manger» 
Je mentois, ma Bonne, je n'avais plus 
faim, c'était par efprit de contradiction. 
Ma gouvernance, qui voyait bien cela, 
a commande à cette fille une feconde 
fois, de m'ôter mon pain, & comme 
elle a obéi, je lui ai donné un foufflet, 
j'ai frappé des pieds, j'ai voulu l'égra*- 
togoer» 

Madettu Bokke. 

Vous aviez, raifort d'être hanteufe, m* 
chère, cela eft bien horrible; mais je ne 
veux pas vous faire de reproches, car je 
Vois que vous vous en faites à vous-même» 
Avant de vous dire ce que vous devez 
faire, pour réparer cette feute, je vais vous 
raconter une hiftoire, 

Il r avait dans la ville d'Athènes une 
jeune demoifelle, nommée Elife, quiétoit 
à peu près de votte humeur. Elle avoit 

3n grand nombre d*efclaves, qu'elle ren- 
oit les plus malheureufes perfonnes du 
monde; elle les bat toit, leirr difoit des in* 
iures ; & quand des perfonnes de bon fens 
lui difoient qu'elle avoit tort d'agir ainfi, 
elle répondoit: ces créatures font faites 
pour fouffrjr mes humeurs ; c'eft pour cela 
que je les ai achetées, que je les nourris, 
que je Tes* habille; elles' font encore trop 
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heureufes de trouver du pain auprès de 
moi. Cette méchante fille avoit furtout 
une femme de chambre qu'on nommoit 
Jkfira, qui étoit fon fouffre-douleur 5 ce- 
pendant c'étoit la meilleure créature du 
mondé, & malgré les mauvaifes façons de 
fa maîtrefle, elle lui étoit fort attachée; 
eHe excufoit fes défauts autant qu'elle pou* 
voit, & elle eut donné tout fon fang pour 
la rendre plus raifonnable. Elife eut un 
voyage à faire par mer, & comme c'étoit 
pour une affaire preflee, 8c quelle ne de- 
vort pas être longtemps, elle ne prît avec 
eHe mie fa femme de chambre. À peine 
fut-elle en pleine mer^ qu'il s'éleva une 
grande tempête, qui éloigna le vaifleau de 
fà foute. Après qu'il eut couru la mer 
pendant plufieurs jours, ceux qui conduis 
fotent le vaifleau, apperçurent une île \ 
comme ils ne favoient où ils étoient, & 
qu'ils n'a voient plus de vivres, il fallut 
y aborder. En entrant dans le port, 
une çHaloupe vint au devant d*e*x, & 
ceux qui éfoient dans cette chaloupe, 
demandèrent à tous ceux du vaifleau, quels 
étoient Teurs noms & leurs qualités. I/or- 
gueilleufe El'tfe fit écrire les titres de fa- 
famille, & il y en avoit plus d'une page. 
Elle crô^fôit que celfet obligerait ces gens- 
là à la refpe&er. EHe fut donc fort fiir- 
prife, lorfqu'ils lui tournèrent le dos, (ans 
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lui foire politeflê; mais elle le fut bie&da- 
vantage, quand Ton efclave eut déclaré foi* 
nom & fa qualité, car ces gens lui rendi- 
rent toutes fortes de refpeâs, & lui dirent,, 
qu'elle pouvoit commander dans le vaifieau 
où elle étoit la maîtreflè. »Ce difcours im- 
patienta Eli/èy qui dit à fon efclave: je 
vous trouve bien impertinente, d'écouter 
les difcours de ces gens- là. Tout beau, ma- 
dame, lui dit le maître de la chaloupe: 
vous n'êtes plus à Athènes. Apprenez que 
trois cens efclaves, au défefpoîr des mau- 
vais traitemens de leurs maîtres, fe fauvè- 
rent dans cette île il y a trois cens ans ;. 
ils y ont fondé une république, où tous les. 
hommes font égaux; mais ils ont établi une 
loi, à laquelle il faut vous foumettre de 
gré ou de force. Pour faire fentir aux 
maîtres, combien ils ont eu tort d'abufer 
du pouvoir qu'ils avoient fur leurs domeftt- 
ques, ils les ont condamnés à être efclaves 
i leur tour. Ceux qui obéiflent de bonne 
grâce, peuvent efpérer qu'on leur rendra 
la liberté ; mais ceux qui refufeat de fe 
foumettre à nos lois, font efclaves pour 
toute leur vie. On vous donne toute cette 
journée pour vous plaindre, & vous ac- 
coutumer à votre mauvais fort : mais fi 
demain vous faites le plus petit murmure, 
vous êtes efclave à jamais. Elife profita 
de la permiiEon, & vomit mille injures 
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«outre cette île & fes habitons; mais Mtra^ 
profitant d'un moment) où perfonne ne la 
voyoit, fe jeta aux pieds de fa maîtrefle, 
& lui dit: confolez-vous, madame, je 
n'abuferai pas de votre malheur, & je vous 
refpeâerai toujours comme ma maîtrefle. 
La pauvre fille le penfoit comme elle le 
difoit; mais elle ne connoiflbit pas les 
lois du pays. Le lendemain, on la fit 
venir devant les magiftrat* avec ûl maî- 
treflè, qui étoit devenue fon efclave. Mira y 
lui dit le premier magiftrat, il faut vous 
inftruire de nos coutumes ; mais fou venez- 
vous bien, que fi vous y manquiez, il en 
couteroit la vie à votre efclave Elift* 
Rappelez- vous bien fidèlement la conduite 
qa'elle eut avec vous à Athènes ; il faut 
pendant huit jours que vous la traitiez 
comme «lie vous a traitée. Il faut le 
jurer tout-à-Pheure. Au bout de huit 
jours, vous ferez la maîtrefle de la traiter, 
comme il vous plaira* El vous, Elife* 
fouvenez-vous que la moindre défobèiflànce 
vous rendrait efclave pour le refte de vos 
jours. A ces paroles. Mira & Etife fe 
mirent à pleurer. Mira même fe jeta 
:aux pieds du magiftrat, & le conjura de la 
difpenfer de faire ce ferment; car, ajoutai- 
t-elle, je mourrai de douleur, s'il faut que 
je le garde. Leve?-vous, madame, dit le 
magiftrat à Mira> cette créature vous trai* 
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toit donc d'une manière bien terrible,, puis- 
que vous frémifièz de l'imiter. Je vou- 
drais que la loi me permît de vous accor- 
der ce que vous me demandez» mais cela 
n'eft pas poffible. Tout ce que je puis faire 
en votre laveur, c'eft d'ahréger répreuve, 
& de la réduire à quatre jours ; mais ne me 
répliquez pas; car fi vous dttea un mot, 
vous ferez les huit jours entiers. Mira fit 
•donc ce ferment, & on annonça à Etife, 
que fon fervice commencerait le lende- 
main. On envoya chez A/rru deuxfemmes, 
qui dévoient écrire tontes fes paroles & fes 
aâtons pendant ces quatre jours. £lsjt y 
voyant que c'était une néce&té, prit ion 
parti en fille d'efprit; car maigre fa hau- 
teur, elle en avoit beaucoup. Elle réfo- 
lut donc d'<etre fi exacte à fervir Aftra, 
qu'elle n'auroit point occafion 'de la mal- 
traiter; elle ne fe fouvenoit pas que 
■cette fille devoit copier fes caprices & fes 
mauvaifes humeurs.. Le matin du jour fui- 
vant, Mira fonna, & *Elifi manqua fe caf- 
fer le cou pour courir à fon lit, mais cela 
ne lu} fervit de rien ; Mira lui dit d'un 
ton aigre: à quoi s'occupoit cette falope? 
elle île vient jamais qu'un quart-d'heure 
-après que j'ai fonné.— Je vous allure, ma- 
dame, que j'ai tout quitté- quand je vous 
ai entendue.— Taifer-vous, lut dit A£ra } 
-vous êtes une impertinente, une<raifonneufe, 
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qui ne fait que répondre mal à propos: 
donnez-moi ma robe, que je me lève. 
Elife^ en foupirant, fut chercher la robe 
que Mira avoit mrfe la veille, & la loi 
apporta; mais Mira^ la lut jetant au nez, 
lui dit: que cette fille eft bête, si faut 
\\x\ dire tout; ne devez-vous pas fa- 
voir, que je veux mettre aujourd'hui ma 
robe bleue ? Elife foupira encore, mais il 
n'y avoit pas le plus petit mot à dire; 
elle fe fouvenoit fort bien, qu'il eût fallu à 
Athènes, que la pauvre Mira eût deviné 
fes caprices pour s'empêcher d'être gron- 
dée. Quand fa maîtrene fut habillée, & 
qu'elle lui eut fervi fon déjeûner» -elle def- 
cendit pour déjeuner à fon tour; mais à 
peine fut-elle aflife que la cloche forma, 
cela arriva plus de dix fois en une heure, 
& c'étoït pour des bagatelles, que Mira la 
faifoit monter. Tantôt elle avoit oublié 
fon mouchoir dans • une autre chambre, 
une autre fois c'étoit pour ouvrir la porte 
à fon chien, & toujours pour des chofes de 
pareille conféquence. 11 falloit pourtant 
defcenaVe & monter deux grands efcaliers, 
enforte que la pauvre Elife ne pouvoit plus 
fe foutenir, tant elle étoit laflë ; & elle difoit 
en elle-même: hélas! la pauvre Mira a 
bien eu à fouffrir avec moi; car il lui 
falloit recommencer ce train de vie tous 
les jours. A deux heures, madame *imon- 
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a qu'elle vouloit aller au fpeâacle, & qu'il 
dloit la coiffer. Elle dit à Elift, qu'elle 
vouloit que lès cheveux fuflènt accommo- 
das en greffes boucles; mais enfuit*, elle 
trouva aue cela lui rendoit la tête trop 
grofle, elle fit donc défaire cette frifure, 
pour en faire une autre, & jufqu'à fix 
heures, qu'elle fortit, Elife fut contrainte 
de relier debout, encore eut-elle à effuyer 
mille brufqueries; elle étoit une bête, une 
mal-adroite, qui ne gagnoit pas l'argent 
qu'elle dépenfoit. Mira revint du fpeâacle 
à deux heures de nuit, parce qu'elle a voit 
loupe en ville, & elle revint de fort mau- 
vaise humeur, à caufe qu'elle avoit perdu 
fon argent au jeu; elle s'en vengea en 
cherchant quereue à fa femme de chambre, 
& comme celle-ci, en la décoiffant, lui 
tira les cheveux par accident, elle lui donna 
un foufflet. La patience manqua échaper à 
Elifci mais elle fe fouvint qu'elle en avoit 
donné plus de dix à Mtra y & ce fouvenir 
l'engagea à fe taire. Je veux fortir demain 
à dix heures, & mettre ma coiffure de den- 
telle, dit Mira à Elife. Elle n'eft pas 
blanche, madame, lui dit la femme de 
chambre, & vous favez qu'il me faut cinq 
heures pour la blanchir. Madame, dirent 
les deux femmes de l'île à ATtra y penfèz 
donc que cette pauvre fille a befoin de 
dormir* Elle fera bien malade, quand elle 
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paffera une nuit, répondit Mira ; elle cft 
faite pour cela. Hélas! dit Eli Je en elle* 
même, je lui ai fait paiïer la nuit pour mes 
fantaifies, plus de vingt fois. Mira, pen- 
dant les quatre jours, répéta fi bien toutes 
les fottifes de fa maîtrefle, qu'Elife con- 
çut toute la dureté de fa conduite, & vit 
bien qu'elle avoit agi en barbare avec cette 
fille. Elle étoit fi fatiguée lorfque les 
quatre jours^ furent finis, qu'elle tomba 
malade. Mira la fit coucher dans fon lit, 
lui apporta elle-même fes bouillons, & la 
fervit avec la même exactitude, que quand 
elle étoit à Athènes; mais Elife ne re- 
ccvoit pas fes fervices avec la même hau- 
teur : elle étoit fi confufe du bon coeur de 
fon efclave, qu'elle eût confenti à être la 
tienne toute fa vie, pour réparer toutes 
les fautes qu'elle avoit faites à fon égard. 
J'ai oublié de vous dire, qu'on avoit pris 
fur le vaifieau, où étoit Elife, quelques 
' dames & gentils-hommes d'Athènes; mai* 
' comme ce n'etoit pas des perfonnes de 
fon rang, elle les connoiflbit peu, & ne 
s'en étoit guère occupée. Au bout d'un 
mois, on les raflèmbla toutes, & les juges* 
qui étoient nommés pour cela, examinèrent 
leur conduite, & commencèrent par inter- 
roger les maîtrefles devenues efclaves, pour 
favoir comment elles fe trouvoient de leur 
nouvelle condition ? Elles avouèrent toutes, 
Tom. IL O 
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en foupirant, qu'il étoit bien dur pour elles 
d'être foumifes à ceux auxquels elles de-, 
noient comtijander. Et pourquoi, leur de- 
mandèrent les juges, vous croyez -vous ea 
4roit de commander à vos ejql&vos? La 
nature a-t-elle mis. entre vous & eux une 
dîftin&ioa réelle ? Vous n'ofçriez le dire, 
L'efclave, le domeftique, & le maître, 
fortent du même père ; & les. aieux, en les 
plaçant dans des conditions fi différentes, 
n'ont pas prétendu que les uns fuflèut plus 
à leurs yeux que les autres, La vertu règle, 
les rangs devant la divine fageflès. Ç'efr le 
ieul titre dont elle faflè cas, & c'eft pour» 
faciliter l'exercice de toutes les vertus» 

Îu'elle a permis les différentes conditions* 
f'efclave doit fe diftinguer par fon attache-? 
ment à fon maître, fa fidélité, fon amour 

Î)our le travail. Il faut que les maîtres, pat 
eur douceur, leur charité, adoupiffent ce 
que la condition d'efçlave, a de dur:, &; il 
faut que les efçlaves, par leur affection, 
leur obéiifonce &. leur a^Je^ payent leurs 
maîtres des bontés, qu'ils ont; pour eux. 
Vous avez fait l'épreuve des deux condi- 
tions, dit le juge aux maîtres devenus en- 
claves : que cela vous ferve de leçon, quand 
vous ferez retournés à Athènes; & ne 
traitez jamais vos domeftiques, autrement 
que vous n'auriez fouhaité d'être traité 
4an^ le temps que vous ayez refté ici. Le 
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juge, enfuite, s'adreflant aux efclaves de*, 
venus maîtres, leur dit : la loi vous permet 
de rendre la liberté à vos efclaves, mais 
elle ne vous y force pas: vous pouvez les 
garder ici toute leur vie; vous pouvez les 
renvoyer à Athènes; vous pouvez, il vous 
le voulez, y retourner avec eux. Que tous 
ceux, qui veulent rendre la liberté à leurs 
anciens maîtres, viennent écrire leurs 
noms fur ce livre. Le juge efpéroit de 
Mira, qu'elle ferait la première à rendre la 
liberté à fa maîtrefle ; mais elle refta à fa 
place, aufli bien qu'une autre femme, & un 
jeune homme qui avoitk plus belle phylio* 
nomie du monde. On demanda à cette 
femme, par quelle raifon elle ne rendait 
pas la- liberté à (a mai trèfle, qui étoit une 
bonne vieille? C'eft, répondit-elle, parce 
qu'ayant été fon efclave vingt ans, il eft« 
jufte que j'aie ma revanche pendant un 
pareil nombre d'années; je fuis laife d'o- 
béir, & je veux goûter plus longtemps le 
plaiftr de commander à mon tour: cette 
efclave fe nomwoit Bélife* Dans le mo- 
ment ce jeune hptnme, qui avoit une fi belle 
phyfionomie, & qui fe nommoit Zinon^ 
s'ayança, & dit au juge je ne me fuis 
point avancé pour figner l'aâe.de la/liberté 
de mon maître, parce qu'il a celle d'être 
efclave au moment que j'ai eu la liberté de 
le traiter fcloama volonté. Je lui demande 
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bien pnrdon d'avoir été obligé de le Mal- 
traiter pendant huit jours. La loi m'ordon- 
noit de copier les mauvaifes façons qu'il 
avoit eues à mon égard : mais je vous af- 
fure que j'ai fouffert plus que lui. Vous 
pouvez le faire partir pour Athènes, je 
m'offre à partir avec lui, à le fërvir même 
toute ma vie, s'il l'exige j car enfin, il m'a 
acheté, je lui appartiens, & je ne crois pas 
pouvoir, en honneur & en cohfcience, 
profiter d'un accident qui me rend la li- 
berté, fans lui rendre l'argent avec lequel 
il m'a acheté. Ce garçon a répondu pour 
moi, dit Mtroy fon hiftoire eft la mienne j 
hâtez-vous de nous renvoyer à Athènes, 
monfieur; le cœur me dit que j'y ferai 
plus heureufe ; car je me trompe fort, ou 
ma chère maîtrefie, qui a connu mon af- 
* feâion, me traitera avec plus de douceur 
que par le paffé. Elife interrompit fon en- 
clave, & dit au juge : fi je n'ai pas parlé 
plutôt, c'eft que la honte & la confufion 
retenoient ma langue. #Cette pauvre fille 
eft digne d'être ma maîtrefie toute fa vie, 
& je ne mérite pas d'être ,fon efclave. Je 
m'étois crue jufqu'à préfent . d'une autre 
efpèce que la fienne, & je ne me.trompois 
pas tout-à-fait. J'avois au defTus d'elle un 
nom, des richefTes, de l'orgueil, de la du- 
reté : elle avoit au < defTus de moi un bon 
coeur, de la patience, de l'humanité, de la 

i 
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générofité. Que ferois-je ^ * es 

. d'hui, fi elle n'avoit eu q\ * 

Je reconnois donc avec plailir . * 

fur moi. J'accepte pourtant 4 

qu'elle m'a rendue, & je la rerh 
vouloir bien revenir avec moi à 
nés; car alors j'aurai l'occafionde lui . 
quer ma reconnoiflànce, en partageant * 
fortune avec elle, & en la regardant commv 
une amie refpeâaWe, dont je fuivrai les con- 
feils, & dont je tâcherai d'imiter les exem- 
ples. Le maître de Zenon qui n'avoit en- 
core rien dit, s'avança à fon tour. Il fe 
nommoit Zénocrate, & s'adrefiàht aux ju- 
ges, il leur dit: Je partage la cbnfuhon 
àTËtife. Comme elle, j'ai maltraité un 
efclave, qui m'étoit de beaucoup fupérieur* 
par la nobleflè de fes fentimens : comme 
elle, j'ai le regret le plus fincère de ma 
mauvaife* conduite; & comme elle, je veux 
le réparer en faifant à Zenon le fort le plusr 
heureux. Le juge, alors, s'adreffant à toute 
l'affemblée, prononça cet arrêt: " L'ef- 
cc clave, qui n'a point eu pitié de la fitua- 
u tion de fa vieille maîtreffe, a les fenti- 
u mens d'une efclave, ainfi nous la con- 
cc damnons à refter dans Tefclavage le 
4C refte de fes. jours, c'eft la condition qui 
u convient à la bafleffe de fon cœur; mais 
•*• nous exhortons fa maîtreffe à ne point 
" abufer de l'autorité que nous lui rendons 
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bjiur elle; car fans cela, elle deviendroit 
t auffi méprifable que cette créature. 
t Ceux qui ont cboiîi de renvoyer, leurs 
" maîtres à Athènes, & de demeurer dans v 
44 notre île, y demeureront s mais fous 
44 des qualités différentes. Parmi ceux-Jà, 
44 il y en a deux, qui ont maltraité leurs 
** maîtres après que les huit jours de l'é- 
i( preuve ont été pafles; ces deux demeu- 
44 reront efclaves ici : car toute perfonne, 
44 qui manque d'humanité & de douceur, 
44 eft née fans (èntimens, & doit avec juf- 
44 tice demeurer dans la dernière des con- 
44 ditions, elle eft faite pour cela, ctte fie 
44 mérite que cela. Les autres, qui ont 
44 bien traité leurs maîtres» & comme ils 
M euflent voulu qu'on les trakât «tix* 
44 mêmes, «ions les admettons parmi nos 
44 citoyens. Pour Mira $c Zémm y leur 
44 vertu eft au deffijs de nos «loges & 4e 
44 nos récompenses : «jnand raêrrte ils réf. 
14 feraient efclaves toute leur vie, leurs 
4( fentimens les élèvent au detfus des rois j 
44 nous les abandonnons donc à la provi- 
44 dence des dieux, fans ofer décider de 
44 leur fort: qu'ils retournent à, Athènes 
44 avec ZénocraU & Elife : ils font dignes 
H d'être maîtres; mais qu'ils le deviennent 
u ou non, ils feront toujours les plus ref* 
• peâables de tous les humains, & ils ho- 
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<c noreront la condition dans laquelle les 
c< dieux voudront les placer." 

Elife & Zênocrate^ avant de partir, re- * 
mercièrent beaucoup les habitans de l'île, 
& leur dirent qu'ils n'oublieroient jamais 
les leçons d'humanité qu'ils avoient reçues 
ttfie'z eux* Pendant le voyage qu'ils firent 
pour retourner à Athènes, Zénocrate & 
Zénon^ trui connurent plus particulièrement 
tes bonnes qualités d'Elifè & de Adira, eh 
"devinrent amoureux; & les ayant deman- 
dées enrhariage, il furent écoutés favora- 
blement, & les épousèrent en arrivant à 
Athènes. Comme ces deux fidèles efcla- 
ves ne voulurent point fe féparer de leurs 
maîtres, quoiqu'ils euflent reçu leur liberté, 
ilfc furent chargés de la conduite de toute 
lear maifor*, & ife s'en acquittèrent avec 
Itn zèle & une fidélité, qui peuvent fervir 
d exemple à tous ceux que la providence 
a placés dans la fervitude. Il eft vrai que 
leurs maîtres n'oublièrent jamais leurs ver- 
tus, & les traitèrent moins en perfonnei 
que le fort leur avoient fournifes, qu'en 
amis, qui méritoient toute leur confiance, 
leur affection, & même leurs refp^âs. 

Eh bien, Lady Charlotte, fi nous étions 
dans l'île des efclavts, qu'eft-ce qu'il nous 
arriveroit? 

o 4 



320 XXIX* Dialogue* 

Laiy Charlotte, 

Ma fervante m'égratigneroit, me don- 
nerait un fouffiet, m'appelleroit imperti- 
nente, infolente. 

Madem. Bonne. 

Cela feroit jufte, nia chère ; mais je 
n'en exige pas tant. Il faut pourtant pu- 
nir cette faute. Demain je me trouverai 
chez vous à l'heure du dîner; je ferai af- 
jfeoir votre fervante à votre place à table, 
( ic vous la fer virez, s'il vous plaît. Vous 
irémiflez, JLady Tempête* 

Lady Tempetr 

Oui, ma Bonne; il me femble que 
je ne pourrais jamais me réfoudre à faire 
cela: d'ailleurs, ces créatures-là font fi 
infolentes, fi prêtes à vous manquer de 
refped, que j'aurois peur de les auto- 
rife£* 

Madem. Bonne. 
Vous êtes dans l'erreur, ma chère. Ce 
font vos vices qui vous attirent le mépris de 
vos domeftiques, & jamais ce que vous 
faites pour les réparer. J'ai connu une 
Mademoifelle Tomelle^ qui avoit été fille 
de garderobe dç Mademoifelle de Beau* 
JofoJSy princefle du fang royal de France. 
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- Mademoifelle de Beaujolais avoît le meilleur 
cœur du monde, mais elle étoit fi viye, qu'il 
lui échapoitfouventdediredeschofes dures. 
Voici ce que Mademoiselle homélie m'a ra- 
conté à ce fujet: 

Un jour, Mademoiselle de Beaujolais mit 
fur fa toilette de l'eau de fleur d'orange dans 

« une taflè à caffé. La pauvre Tomelle^ qui étoit 
une grande rangeufe, voyant cette taffe à 
caffé hors de fa* place, crut qu'on avoit ou- 
blié de l'y remettre, & fans fentir ce qui 
étoit dedans, elle jetta cette eau dans un 
banni. Quand la pririceffe vint s'habiller,, 
elle demanda fon eau de fleur d'orange, & 
Tamelle lui ayant.avoué qu'elle l'avoit prife 
pour de l'eau commune & qu'elle l'avoit 
jetée, elle lui- dit pluficurs paroles mor- 
tifiantes. . Mademoifelle de Beaujolais avoit 
une fœur plus jeune qu'elle, & qui a époufé 
depuis le prince de Conti : cette dernière 
étoit douce comme un ange. , Quand elle : 
fut feule avec fa fœur, elle lui dit.: en 
vérité, ima chère fœur, fi j 'a vois fait une 
auffi grande faute que celle que vous avez 
commue ce matin, je ne. dormirois pas 
«cette nuit. Mademoifelle ,de Beaujoloisj . 
qui avoit. oublié ft brufquerie, demanda à 
fa fœur ce que c 'étoit que* ce gros péché 
qu'elle lui reprochoit; l'autre lui rap~ 
pela fa. brufquerie. N'efiVce que celai! 

Os. 
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lui dit la princefè aînée, ett riant. Ah ! 
ma four, lui dit la cadette, vous m'affli- 
gea: appdcr*vous une petite faute, une 
brufquerie oui a percé le cœur de la pauvre 
Tomeile? Depuis ce matin, vous Pavez 
rendue malheureufe, & je fuis fore qu'elle 
n'a pas mangé un morceau de bon cœur. 
Les paroles des princes portent la joie ou 
le défefpoir dans Pâme et ceux qui les 
approchent; & ils doivent prendre garde, 
à ne jamais fe permettre un terme dur 
ou méprifant; e'eft «ne épée tranchante 
qui déchire le cœur de celui à qui elle 
s'adreflê, furtout fi c'eft Une perfonne qui 
ait de i'aftedion pour nous. Hatez-vous, 
ma fœur, de rendre la joie à cette pauvre 
file, en réparant votre faute à foti égard, 
Ma feur, répondit Mademoiselle de Brau- 
j*fei>, je vous ai une vraie obligation de h 
réflexion que vous me faites faire $ die eft 
bien jufie, & je votas promets de prendre 
garde à ce que je dirai à l'avenir. Mais 
comment réparer le paffé ? Vous ne vou- 
driez pas, fans doute, que je demandafle 
excufe à cette femme, qui eft moins que 
la dernière -de mes femmes de chambre r 
Et pourquoi craindriez Vous de lui deman- 
der excufe, puiique vous l'avez oflênfée 
mal à propos i lui répondit la princeflè ca- 
dette. Croyez-moi, ma fœur, une per- 
fonne de notre rang fe dégrade & devient 
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iftéprifabte) quand elle fiait des fautes : mais 
elle fe remet à fa place, & fe fait eftimeiy 
quand elle a le courage de les réparer. Vous 
ave» beau dire que cette fille eft bien au 
defibus de vous; cette différence n'eft 
téfclle, qu'autant que vous avez plus de 
vertu qu'elle Voilà ce que la raifon m'a 
appris, ma chère fœur; & voilà ce que 
votre bon efprit vous découvrira, fi vous 
voulez y faire attention. Effectivement, 
Màdembifelle de Bêaujoloh fentit la vérité 
de te que fa fcfcur lui difoit. C'eft la cou- 
tume en France, que la peHbnne la plus 
diftinguée préfente la chemife à là reine, 
ou aux princefiès, quand elles s'habillent, & 
c'eft ordinairement la première dame d'hon- 
neur. Quand Mademoifelle de Beaujolais 
s'habilla le foir, elle dit à fa première dame 
du palais: permettez, je vous prie, Ma- 
dame, que Tome/le me donne ma chemife; 
je l'ai brufquée et matin, & j'en ai un vrai 
regret. Cette pauvre fille fe tenait ca- 
chée derrière les autres, & n'ofoit fe mon- 
trer; fcjueWe fut fa joie lorfqu'elle entendit 
h maîtrefle parler ainfi. Après lui avoir 
donné fa chemife, elle fe jeta à fes pieds, 
& lui baifa la main'que la princefle lui pré-, 
fenta; mais elle la mouilla de fes larmes, 
& elle me difoit qu'elle étoit fi humiliée, 
quelle eût voulu, poui t econnoîtte <:ette 
bonté, remuer en terre, & qu'elle fe reprcK 

06 
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choit comme un facrilége les murmures 
qu'elle avoit faits contre une fi bonne 
maîtrefle. Voilà, Mefdames, l'effet que 
produit fur les domeftkjues la réparation de 
vos fautes ; elle les humilie, elle les affec- 
tionne; ainfi j'efpère que Lady Charlotte 
fera ce que je lui ai dit pour réparer fa 
faute. 

Lady Charlotte. 

Oui, ma Bonne, je le ferai de tout 
mon cœur; je ne fuis pas auffi grande 
dame que cette princefle, pourquoi ne 
réparerois-je pas ma faute auffi bien 
qu'elle? 

Lady Spiritu.elle. 

Où font préfentement ces deux prin- 
cefles, ma Bonne? 

Modem. Bonne. 

Elles font mortes toutes deux aflèz jeu» 
nés, ma chère, & j'aurois mille bonnes cfco- 
fes encore à vous dire d'elles, mais il nous 
refte bien peu de tems, ainfi ce fera pour la 
première fois. Mifs Molly y répétez votre 
friftoire, 

Mifs M O L L Y. 

Sa!omon y fe 'voyant tranquille dans ion 
royaume, penû férieufement à bâtir un 
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temple au Seigneur. Il demanda à Hiram % 
roi 4e Tyr, du bois de cèdre, qui eft un 
bois précieux, & il s'en fervit pour bâtir 
le temple, qu'il fit couvrir d'or en partie \ 
il y avoit auiîi un autel d'or, dix chande- 
liers, & une grande partie des vaifleaux du 
temple étoient d'une matière précieufe, ou 
admirables pour leur travail. Après que 
cet édifice fuperbe fut achevé, Salomon y 
fit porter l'arche, qui renfermoit les tables 
de pierre, où Dieu avoit écrit fa loi. • En- 
fuite, Salomon fit la dédicace de ce temple, 
en immolant un grand nombre de victimes, 
puis il pria le Seigneur de vouloir réfuter,. 
c'eft-à-dire, demeurer d'une manière par- 
ticulière dans cette maifon qu'il lui avoit 
bâtie, reconnoiflant pourtant qu'elle n'étoit 
pas digne de celui que les deux ne peuvent 
contenir. Il le pria ^'écouter les vœux de 
ceux qui le prieroient dans ce temple : & le 
Seigneur, voulant lui montrer qu'il exau- 
çoit fa prière, remplit le temple d'une nuée 
qui empêcha pendant quelque temps les prê- 
tres de s'acquitter de leurs fonctions. Sœ/o- 
mon, ayant béni le peuple qui étoit afîemblé, 
fe retira dans fa maifon, & la même nuit 
Dieu lui apparut, pour lui dire qu'il avoit 
exaucé fes prières, & pour lui recommander 
encore une fois d'être fidèle à fes comman- 
demens. 

Salomon enfuite fe bâtit un palais, & un 
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à fon époufe; puis il s'appliqua à fkitè Êèû* 
fir le commerce d'ans fes états, & H y réuf- 
fit fi bien, que l'a* gertt étoit aufli CotftriiHft 
à Jéfufalem que les pierre*. Il établit auffi 
un fi bel ordre dans & maifon* qu'on en 
partait dan* tout le mondé. La reine dé 
Srffo quitta même fon royaume pour véfiif 
à Jérufalem, admirer la fagefle de ce gratta 
roi. Mais Sahtjtm^ dans (a vieillefè, aban- 
donna le chemin de la vertu, fc ce fut l'a- 
motif des femmes, qui M fit oublier ce qu'il 
devoit au Seigneur. Il eut juti}u'à mil}* 
femmes, dont fept cens étaient printefièsi 
et comme il les avoit prîtes parmi les na- 
tions, qui n*avorent pas été détruites dans 
la terre promit 5 quoique Dieu eût expref* 
filment défendu ces mariage*, ces femme* 
idolâtres exigèrent qu'il bâtit de* autels 
à leurs feu* dieux. Il fut aflet lâche pour 
leur obéir, & même il y facfifia avétf elles* 
Alors, Dieu abandonna Sahrmn^ & lui fut 
cita des ennemis. Il envoya même un pto* 
phète ver* un jeune homme, nommé yu 
mboûm\ & le prophète, ayant Coupé fon 
manteau. en douze parts, lui dit : prens dit 
morceaux de ce manteau; de mente je di« 
vifefai le royaume, 5e je x t'en donnerai dix 
parts, mais je laifièrai le refte au fils de Sa* 
iômott) à caufe de David mon ferViteuri 
Dieu apparut auifi une dernière fois à Sah* 
mon} mais ce fut pour lus reprocher fon 
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ingratitude, & lut annoncer le démembre- 
menjt de foh royaume; toutefois, il lui. dit 
que ceïa n'âmveroit Câpres fa mort, à 
caufe de Ùavîd fôn pète. Sàbmn ayant' 
appris qu'un prophète avoit promis une 
partie de fon royaume à Jtmoafn> cher- 
cha à faire périr ce jeune homme; mais 
il fe fauva ert Ëgypte y & ne revint qu'a- 
près la mort de Sdomon^ qui arri* A quelque 
temps après* Or Sithfnèn n'avoit pa« écrffc 
feulement fur <to«s les arbres & toutes te* 
plante^ mais attSt fur tous les animaux \ il 
avoit auffi tompofé un livre de Prowrbes^ 

ou de belles fentortees. 

* 

Madem* Bonne. 

Voyez, Lady S^iritutlh^ le cas qu'il 
faut faire de lafcience, quand elte n'eft pas 
accompagnée de la vertu. 

Lady S*1RÎTU£ LI.E. 
Vous aves bien raifon, ma Bonne : je 
fuis bien afftigée, quaiid je penfe que Salo- 
mon eft devenu fi méchant, & li ingrat 
envers Dieu. Il y a une chofe dans ce que 
Mifs Motty vient de nous rapporter, qui 
me fait craindre qu'il ne foit mort danS 
fort péché; c'eft qu'au lieu de fe foumettre 
aux ordres de Dieu, qui vouloit partager \& 
royaume entre fon fils Se Jéroboam, il 
voulut foire périr le dernier. 
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Modem* Bonne. 

Votre réflexion eft bonne, ma chère* 
mais comme l'Ecriture ne Ta pas condam- 
né, nous ne devons pas le condamner non: 
plus. Continuez, Lady Mary. 

Lady Mary.. 

Roboam^ fils de Salomon, ayarit alTemblé 
le peuple pour fe faire couronner roi, Tes 
fujets lui dirent : votre père nous a impofé 
de grands tributs : foulagez-nous un peu», 
à préfent.que vous montez fur fon trône. 
Roboam demanda trojs jours pour répondre, 
& ayant confulté les vieillards dont fon 
père fui voit. les confeils, ils lui répondirent: 
la demande du. peuple eft jufte, &. fi. vous 
lui cédez dans cette occafion, il vous obéira 
toujours fidèlement. Roboam confulta en* 
fuite les jeunes gens avec lefquels il avojt 
été élevé, & ils lui dirent: gardez- vous 
Jïien de céder au peuple,, il faut lui répon- 
dre, qu'au lieu de diminuer les taxes,, vous 
les augmenterez. Alors vous ferez craint, & 
perfonne n'ofera vous réfifter. Roboam fuivit 
ce mauvais confeil, & dix des tribus fe ré- 
voltaient & choifirent Jéroboam pour leur 
roi ; les feules tribus de Juda .&. de Ben- 
jamin, réitèrent fidèles à Roboam. . Ainfi, . 
depuis ce temps il y eut deux royaumes: 
Celui d^'fraëlj où régnoit Jéroboam; & 
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celui de Juda où régna Roboam & fa 
poftérité. Cependant, Jéroboam dit en lui- 
même : fi je laiflè aller le peuple facrifier 
à Dieu dans Jérufalem, ils reprendront 
l'affeâion naturelle qu'ils ont pour le fang 
de Dàvidy & ils me feront mourir pour 
faire leur paix avec Roboam. Pour prévenir 
ce malheur, Jéroboam ht foire deux veaux 
d'or, qu'il expofa en public, & dit aux dix 
tribus : c'eft ici les dieux qui vous ont tirés 
d* Egypte. Ainfi, Jéroboam fit adorer les 
dieux à fon peuple. Un jour qu'il étoit 
t auprès de l'autel, pour y faire fumer l'en- 
cens, Dieu lui envoya un prophète, qui lui 
dit : il naîtra un fils du fang de David qui 
aura nom Jofias^ il arrofera cet autel du fang 
des facrificateurs; & comme vous pourries 
douter que je fufle envoyé du Seigneur, je 
vais le prouver par un miracle : que cet 
autel fe fonde, & que la cendré, qui eft def- 
fus, fe répande ! Jéroboam étendit fa main 
.pour faire figne qu'on arrêtât ce prophète; 
mais la main qu'il avoit étendue fe fécha, 
& l'autel fe fendit. Jéroboam effrayé, dit au 
prophète : priez le Seigneur pour moi, afin 
qu'il me rende Tufage de ma main. L'hom- 
me de Dieu lui ayant accordé fa demande, 
la main du roi revint dans fon premier état, 
& il pria le prophète d'entrer dans fa raaifon 
pour manger un morceau. Cet homme lui 
répondit : quand vous me donneriez la 
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moitié de votre royaume, je ne pootrois pas 
le faire, car le Seigneur m'a défendu de 
manger un morceau jufqu'à ce que je fuflè 
4c retour chez moi. Il partit donc fur le 
champ; maïs un méchant prophète lui 
ayant dit fur le chemin, que Dieu lui avok 
révélé fan arrivée, & lui âvok commandé 
ée lui offrir à manger ! il fe laiffa tenter, À 
il mangea. Il en fut févèrefliem :pmi ; car, 
comme il eut repris le chemin defa wiaifon, 
monté fur un âne, un lion fortit d'une forêt, 
•l'étrangla, mais ne toucha point à l'âne, & 
refta auprès de et corps mott,tans y toucher, 
pour marquer que ce u'écok pas la fara, 
mais Tordre de Dieu qui Vtvofc hit fottàr 
de cette lotit. 

v Maienu Bonne. 
Continuée) Lady Charlotte. 

Lady Charlotte. 

Jéroboam n'ayant poîtft corrigé ft ïfc«*- 
vaife vie, Dieu frappa fott fifc d'une grande 
maladie, & Je roi dit à fa femme, d'aller 
confulter le prophète (tjui lui âvoit promis 
le trône) fur la makdre de fon fils, mais il 
lui commanda de fe deguifer. Elle le fit 
inutilement, le prophète, à qui Dieu, âVoît 
révélé fa venue, l'ayant entendu parler, 
lui dit: entrez, femme- de Jéreâêam: 
quand vous mettrez le pkd fur le pas de 
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votre porte, votre fils mourra. Il fera le 
feul de votre famille, qui entrera dans le 
tombeau de fes pères, parce q«e Dieu a re- 
connu quelque chofe de bon eft lui. PotfT 
ce qui regarde le refte de vos defcendans» 
ceux qui mourront dans la vii'lç, feront 
mangés par les chiens, & ceux qui mour* 
root à la campagne, feront mangés par le$ 
oifeaux, parce que ^Jérobaûtn^ au lieu de fet* 
vir l'Eternel, qui lui avait donné un rû+ 
yatitne, a incité le peuple à fervir des dieu* 
étrangers. Dans la fuite, cette parole d# 
Dieu fut accomplie; car un nouveau prince 
s'éleva dans Ifraël, qui fit périr la famille de 
yéroboam. Mais ce nouveau roi n'ayant 
pas été plus fidèle à Dieu, un autre prince 
traita ks fiens, comme il av oit traité la fa* 
mille de fon maître. Il arriva encore d'au- 
tres changemens dans la .fuccdffion des rois 
d'Ifraël ; mais ils furent tous raécbans juf- 
qu'à Ach&b, qui fut etKore plus méchant 
que les autres, & qui époufo Jéfiabêl> fille 
du roi «des Sydoniens. 

Les peuples de Juda ne forent pas plu* 
fidèles à Dieu que les Itraëlites, & comme 
eux, ils adorèrent de fauflès divinités ; mais 
le petit-fils de Salomon y qui fe nommoit 
Jfa> & qui fut roi 4e Juda, marcha fidèle* 
ment dans la voie des commandemens du 
Seigneur s il ôta même la régence à (a 
«fïpre, parce -qu'elle avoit une idole. 



\ 
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Lady Spirituelle. 

Il faut avouer, ma Bonne, que les Juifs 
étoient bien ftupides, & avoient un grand 
penchant à l'idolâtrie. Quoi, après tous les 
miracles que Dieu avoit faits en faveur de 
leurs père?, ils purent écouter tranquille» 
ment le difcours de yércboam, qui leur di- 
foit, en leur montrant les veaux d'or qu'il 
avoit fabriqués: voici les dieux qui vous 
ont tirés d'Egypte! En vérité, ces gens- 
là m'impatientent avec leur ftupidité. 

Lady Sense^b. 
Et yéroboam, ma chère, qui voit fa main 
dévenir sèche, qui en obtient la guérifonj 
& qui, malgré cela, retourne à fes idoles! 

Madenu Bonne. 

■ Vous ne croyez pas, fans doute, qu'il 
s'imagina qu'il y eût aucune divinité dans 
fes veaux ; mais l'ambition, dont il étoit 
dévoré, ne lui permettoit pas de fuivre les 
lumières *de fa confcienee. Quant à ce 
que dit Lady Spirituelle, que les Ifraèlites 
avoient un grand penchant à l'idolâtrie* 
ils en avoient fans doute beaucoup j mais 
ce fut moins ce penchant, que le mauvais 
exemple des peuples dont ils étoient envi- 
ronnés, qui les y entraîna fi fou vent. Voyez*, 
vous présentement, Me&ames, la fagefflr 
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& l'équité des ordres, que Dieu leur avoit 
donnés en entrant dans la terre promife ? 
Vous exterminerez tous les peuples qui y ha-* 
bitent. J'ai vu des gens qui ofoient dire 
que cet ordre étoit cruel : c'eft qu'ils n'a- 
voient jamais réfléchi fur ce qui arriva aux 
Ifraèlites, pour avoir défobéi à cet ordre. 
C'eft .une chofe certaine, mes enfans, qu'il 
feroit plus avantageux aux pécheurs, de 
mourir après le premier crime, que de ref- 
ter longtemps fur la terre, pour en com- 
mettre de nouveaux. Je me fuis déjà fer- 
vie de cette comparaifon, à ce que je croisa 
Ce feroit une miféricorde mal placée, d'ac- 
corder la grâce à un homme qu'on auroit 
trouvé tuant les paflans, pour avoir leur 
argent. La charité pour tout le public, 
pour cette homme même, exige qu'on lui 
ôte la vie, & un prince, qui par une com- 
paffion mal placée, lui donneroit la vie & 
la liberté, auroit à fe reprocher tous les 
meurtres qu'il feroit enfuite. Telle fut la 
compaffion que conçurent les Ifraèlites, 
contre les peuples que Dieu avoit con- 
damnés juftement, parce que leurs crimes 
étoient à leur comble : parce qu'il favoit 
qu'au Keu de fe corriger à l'avenir, ils con- 
tinuèrent dans leurs méchancetés, & fe- 
roient une occafion de pécher aux Ifraèlites, 
en les pouffant à devenir Idolâtres, & par 
leurs confeils, & par leurs mauvais exem- 
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pies. Que cela nous apprenne, mes en- 
fans, à refpoâer les arrêts du Seigneur, 
quand même ils (broient contraires à nos 
petites lumières» persuadées, qu'étant la jus- 
tice même, il ne peut jamais avoir rien 
ordonné que de jufte* 
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of Nouns, AdjeHives^ and Pronouns^ and 
the Conjugations of Verbs: IV. The Irré- 
gularités of the Parts of Speech. To 
which is prefixedA French Grammar* 
(howing how to form the regular Parts of 
Speech. By Thomas Deletanville/ 
A New Edition, carefully revifed and im- 
proved, in one large Volume, 8vo» 

1* A new. Set of Exercifes upon the 
various Parts, of French Speech, by Mr. 
Bei/et an ville, izmo. New Edition, 2s* 

3. The Child's Guide to the French 
Tongue, by Mr. Deletanville, i2mo. 
New Edition, u. 6d. 

4. Fables choifies, à l'Ufage des Enfans, 
par L. Çhambaud, Nouvelle Edit. cor- 
rigée, l2mo. is. 6d. 

5. The Idioms of the French and Ëng- 
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Iiïh Languages, by L. Chambaud. A 
New Edition, carefully revifed, is.bd. 

6. A New RQyal French Grammar, by 
John Palairet. The Fôurteenth Édi- 
tion, revifed and improved, 2s. 6cL . 

< 7. A Short Treatife upon Arts and 
Sciences; in French and Engli(h, by Quef- 
tion and Anfwer, by Mr. Palairet. 
Ninth Edition, 2s. 6d* 

8. Nouvelle Méthode pour apprendre à 
bien lire, & à bien Orthographier, en Deux 
Parties, p^r Mr. Palairet, i2mo. Nou- 
velle Edition, corrigée, ix. 

9. Abrégé de la Nouvelle Introduc- 
tion à la Géographie Moderne, par Mr. 
Palairet, 12010.4;. 

10. Mr. Palairet's Elementary and 
•Methodical Atlas, on 32 Copper-plates, 
the Second Edition, greatly improved, and 
carefully coloured under the infpedlion of 
the Author, Folio, £.2. 12s. 6d. 

11. A New Grammar of the French 
Tongue, by M. Rogissard, to which is 
added an Eflay upon French Profody, by D. 
Durand, F. R. S. ANew Edition, care- 
fully revifed and correded, 2x. 6i» 
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